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ANTOINE DE U SALLE 



'il»' 

■ \ 



L'auleur de Y Histoire du petit Jehan de Sain* 
tréf ainsi qu'en t(!moignent les éditions de ce char- 
mant petit livre données aux xvi% xviii* et xix« siè- 
clesy n'est jamais tombé dans un oubli complet; 
mais c'est depuis une cinquantaine d'années sur- 
tout que s'est éveillée autour de son nom la curio« 
site des érudits et des admirateurs de la vieille litté- 
rature et qu'on s'est préoccupé de rechercher si le 
romancier moraliste ne pouvait faire valoir d'autres 
titres encore pour se recommander à l'attention de 
la postérité. Cette vogue tardive est due pour une 
grande part» il faut bien le reconnaître, & l'attribu- 
tion, injustifiée à notre avis, qu'on a faite à Antoine 
de La Salle d'un célèbre recueil de contes et d'une 
satire non moins célèbre : les Cent nouvelles noa^ 
oellee et les Quinte Joijee de mariage. 

yn de V Histoire du petit Jehan de Sain^ 
e de La Salle a laissé plusieurs ouvrages 
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doni quelques-uns, pour no pnrier que de ses pro- 
duclions authentiquosi ont une réelle valeur litlé. 
raire. Tout récemment, un critique des plus autori- 
sés, M. G. Raynaud, croyait pouvoir lui restituer 
]e Livre dei faite de Jacquet de Lalain (i). On ne 
prête qu'aux. riches. 

Les travaux remarquables dont Antoine de La 
Salie a été l'objet depuis quelques années (2), non 
moinsque ceux dont on annonce la prociiaine appa* 
rition, donnent un intérêt d'actualité à la publica- 
tion faite en iRSi du Hàcon/ort de Madame du 
Freene^ œuvre inédite d'Antoine de La Salle. Cet 
j: opuscule, tiré à petit nombre, n'a pas été mis dans 

\ le commerce (3). Nous avons cru qu'il ne serait pas 

« 

(1) IlomtnîSf t. XXXI, pp. 6s7«&M. Un nonuma mannucrU Hu 

I Priii Jehan dr Sainlr^, — Gontrti 0. 0« (Otear OrojMn), ilevoê de 

] Vlnêlrnrlion puhtiqne de Belgique, 1909, 4S<^ "— Alph. nayoi, le 

Homan de Giliion de Trategniee <Uiiiveriité An Lonvtin, Hee. dei 

t trtvtvx pvbl. par lei membre dM eonfértneci d'biiitoire et àt 

I philol.» it* ftieicttle, Louvtin» looS, p. i3o). D*tprèt M. Biiyot, la , 
i rMaclîoii du Lh*re de$ faite de Jaequeê de Lalain esl ponti^rieura 

* à i468 ci doit être aUriboée * Tautcur d« la Chnmiaue du bon eke* 

vaiier meêêire Oiliee de CMn ai dn ihman de Oiilion de Traee* 
enie§0 
(t) Nooa auront roecaaioo da citar eea travaux av eoun da 

I I catia étuda, maia aooa davont una nentioo apteiala à la aubttaa- 
tiaUa monographia da M. Bmaat Ooaaart : Anioine de La Sale^ m 
vie et em eewrtê inédiieêt 9b p. is«<» •• 1. ■• d., tiré * part da 
Biidiopkile Beige (Bmsallaa, 1871)1 deuxlèna éditloo» Dnixallaa» 
LaaMrUa, 190a, 4? p« is-8. 

(S) Dm BéeoÊ^/oH de Madame dm Flreêmê, êuM da la Jommée 
d'ûmmmp et de frameeêê ai da phiaknra firafflMola ia4dit% par 
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liorsde propos d'en donner une nouvelle ëdilioni en 
utilisant des documents iiiddils qui complètent sur 
certains points la biographie do cet écrivain. 

Successivement précepteur du fils du roi René 
et des enfants de Louis de Luxembourg, Antoine 
de La Salle ne fut pas appelé à jouer dans les évé- 
nements de son temps un de ces rôles marquants 
dont les moindres épisodes appartiennent à This- 
toire; oh no sait guère de sa vie que ce qu'il eu a 
révélé incidemment lui-même, c^estFà-dire peu de 
chose; mais ces quelques renseignements épars 
dans son œuvre, joints aux indications que fournis- 
sent les documents contemporains, permettent 
cependant d'établir une série de points de repèrCi 
grftce auxquels il est possible de suivre le fil de son 
existence vagabonde* 

Antoine de La Salle était le fils naturel de Ber- 
nard de La Salle, fameux chef de bande, originaire 
d'Agen, sur les frontière^ de la Guyenne et du 
comté d'Armagnac. La famille de La Salle était 
noble; elle portait: lotcuigi (T argent et degaeulee^ 
au chef émargent chargé d'un tosange d^azar^ 
aocoêté de deux lézarde affrontée de einople (i). 

ABloin«d« U Salle, publié par Joteph MAvt. SrazellM, iSSi, i»^ 
n* i4 des pttblieatloM do la Sodéié du BiUiophUeê de Belgiçiu. 
(i) Nottradann», miêloirêH dUsmiquê dêProofi^oê. L/oo, iOi4» 
p. S4I, ^ Biêioirêdê la mMêiêê dm comté Vmmiêêii^t d^Âoigmm 
M de la ptineipaaié d'Otuaee (par PiUMA-Cwrl). Paria, I743*i760| 
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I > Ce Bernard de La Salle, surnommé Chicot^ véri- 

table type de condoUiere, eut une existence des 
plus mouvementées et ses exploits lui valurent une 
heure de célébrité ^roissart le dépeint comme un 
/bri et subtil esch leur aimi comme un chat, qui 
« eschella » maint Jiastel et mainte bonne ville (i). 
CTest, en effet, à la suite d'un coup d'audace, exi« 
géant autant d'agilité et de force physique que de 
sangfroid, que son nom figure pour la première 
fois dans l'histoire, en iSSq. Jean de Grailly, cap* 
. I - tai de Buch, assiégeait Glermont, que défendaient 

[\ des murailles d'une hauteur formidable; à la tète 

'I de quelques hommes déterminés, Bernard de La 

^; . Salle, s'aidant de cordes et de crochets, parvint à 
I escalader cette barrière d'apparence infranchis- 

sable. 
(j M. P. Durrieu a raconté dans une étude fouillée 

î l'existence de ce personnage dont la vie ressemble 



t. III, p» 91 5. Gel ooTragt renferme i«r la famille d'Antoioe de La 
Salle ooe notice étendue qui semble avoir échappé à l'atienUon de 
lont eeav 4|ui te eonl occupée de la biographie de cet écrivain. 
Now en pnblions onflragmeni danslee pièces jQ§t,-»Noni avons suivi' 
pour la description des armoiries de la famille de La Salle, Pithon* 
Gnrt, qui s'écarle légèrement de Noetradamns. On peut consnlier 
encore snr cette famille s Hiêloifê de la Maiêom de Fortia. Fsris, 
iSoS. — NMltaitÊ d^Api, ms. par Remerville, Bibl. Maiarioe, 
■• W5 (Commnnicalion de M. Dam, arahivislo^bUoIhéoaire de 
b ville d'Arles), 
(i) rroissart» éd. KerrjrSf VI, iii,el| 
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à un roman d'aventures; nous nous bomeroiui à 
résumer son récit (i). 

Pendant la première période de sa carrière, qui 
s'étend jusqu'en i375| Bernard ou Bemardon ser- 
vit activement la cause anglaise. Une trêve de trois 
ans ayant été conclue en 1 364 avec le rot de France, 
Bernard s'enrôla sous les drapeaux de du Guesclin \ 
et fit partie de l'expédition conduite en Espagne ^ 
par cet illustre capitaine. A peine les hostilités con- 
tre la France étaient-elles reprises, que Bernard, 
avec deux compagnons, Hortingo de La Salle et 
Bernard de Wisk, parvint à s'emparer du chflteau 
de Bellcperche, où résidait Isabelle de Valois, belle- 
mère de Charles V. Cette princesse demeura leur 
prisonnière jusqu'en iSja. En iSji, Bernard « es- 
chella » encore plusieurs bourgs et châteaux du 
Quercy, notamment la ville de Figeac, qu'il prit 
d'assaut. Cest à la suite de ce fait d'armes qu'il 
fut créé chevalier, avec le titre de capitaine de la 
ville de Figeac pour mesêcigneure le roi <t Angles- 
terre et le prince d* Aquitaine. . 

En 1375, le pape Grégoire XI dut envoyer des 
troupes en Italie pour réprimer des révoltes fomen» 
tées dans ses états par les Yisconti et par la Repu- 



(i) Lm Ooicimi em liaiiê^ Mmdtê hiêtoriqMtê, ptr PwU Dorriett* \ 
Atteh, ii85, pp. 107-171. ' 
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biique floreniiae. Bernard de La Salle était libre 
de tout engagement. Le pape l'engagea à aon iier- 
vice. L'expédition dont Bernard fit partie était diri- 
gée par le cardinal Robert de Genève^ qui succéda 
à Grégoire XI sous le nom de Clément VIL et 
auquel Bernard voua une fidélité qui ne se démentit 
jamais. 

Les événements qui amenèrent Télection d'Ur- 
bain VI au trône pontifical, ladéiWuionde ce pon* 
tife et l'élection de Clément VII sont connus; ce 
qui Test moins, et ce que M. P. Durrieu a remis 
en lumière, c'est le rôle important et presque déci* 
sif|peut*on dire, que Bernard de La Salle fut appelé 
à y jouer. 

Au début de son pontificat, dont la validité n'é* 
tait pas encore contestée, Urbain VI avait chargé 
Bernard d'aller combattre le préfet de Rome, 
Francisco de Vico, alors cantonné à Viterbe. Mais 
entre temps les cardinaux, au nombre desquels se 
trouvait Robert de Genève, s'étaient réfugiés à Ana* 
goi, prétendant que l'élection d'Urbain était enta- 
chée de violence. l?our pouvoir procéder librement 
au choix d'un nouveau Pape, ils avaient appelé 
Bernard de La Salle à leur secours. Bernard répon* 
dit sans hésiter à leur appel : c'est en vain que les 
troupes d'Urbain^ vingt foissupérieuresàla sienne, 
tentèrent de l'arrêter; il les vainquit au pont de 
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Lamenlano. Cctto victoire mémorable peut être 
considérée comme une des circonstances qui ren- 
dirent possible le gtùnd schisme d'Occident. 

Soixante ans plus tard, Antoine de La Salle 
raconta les origines de ce schisme; les lignes qu'il 
leur consacre constituent, dans le récit de son' 
excursion àla grottedclaSybillei un véritable hors- 
d'œuvre; mais elles témoignent de la vivacité des 
souvenirs que les hauts faits de son père avaient 
laissés dans sa famille. 

Clément VII n'oublia pas le service que le capi* 
laine gascon lui avait rendu; il Ten récompensa par 
le don des ch&teaux de Mornas et de Caderousse. 

Par suite de circonstances inconnuesi La Salle 
ne put entrer en possession de ces châteaux et 
Clément VII lui octroya, en échange, le fief de 
Malaucène (i). 

Pendant que se déroulaient ces événements, une 
compétition pour le Irdne de Naples mit aux prises 
Louis I^, duc d'Anjou, adopté par Jeanne de 
Naples, et Charles de Duras, descendant de 
Charles IL Le royaume de Naples étant placé sous 
la suzeraineté du Saint-Siège, les deux prétendants 
dierch&renl, chacun de leur côté, un appui auprès 
de Tun des deux papes rivaux. Clément VII prit 

(I) Pilhoo-Gori; Dgrrira. flf. 0//. 
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fait ei cause pour le parti angeviiii tandis que, pour 
lui faire échec, Urbain VI se prononçait pour 
Charles de Duras. L'attitude prise par Clément VII 
amena tout naturellement Bernard de La Salle à 
servir la maison d'Anjou, à laquelle sa famille 
demeura fidèlement attachée pendant un siècle. Dès 
t38i, La Salle était à Naples, aux côtés d'Othon de 
Brunswick, le quatrième mari de Jeanne. Charles 
de Duras, ayant eu le dessus, mil la reine à mort. 
Louis d'Anjou ne survécut pas longtemps à ses 
revers; il succomba en i384 à un refroidissement. 
Bernard revint à Avignon auprès de Clément VII. 
Chicot était devenu un personnage : le parti 
français en Italie n'avait guère de représentants 
plus en vue. Sa bravoure reconnue faisait de lui un 
allié si enviable que Barnabo Viscontt nliésila pas 
à lui donner la main de sa fille naturelle Ricciarda. 
Cette alliance faisait du subtil eschelleur de Cler- 
mont et de Figeac le benu-frèro de Jean-Galéas 
Visconti. M. P. Durrieu n*a pas fait connaître la 
date de ce mariage, mais il semble qu'elle doive se 
placer au plus tard vers le mois de janvier i385, 
époque du retour de La Salle en France. 
r^ Louis I^ avait laissé à sa veuve, Marie d'Anjou, 

une lourde t&che. II importait à celle-ci de se mena* 
ger des appuis. C'est à la cour papale d'Avignon 
qu'elle alla naturellement les chercher. 
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La Salle avait donné assez de gages à la cause 
angevine pour que la reine fût assurée de son con7 
cours; mais ce concours lui-même était nécessaire*^ 
ment subordonné à une question d'argent : Ber- 
nard devait entretenir les bandes qui marchaient à* 
sa suite. Il demandait un paiement immédiat de 
quarante mille florins, sans compter les sommes 
à payer ultérieurement. Le compte fut long à ëta« 
blir. On finit par se mettre d'accord sur un chiffre 
total de cent mille florins, pour lequel des engage- 
mcnts furent pris par la reine et par le pape.- 

M. P. Durrieu pense que ces engagements ne 
purent être tenus et que La Salle ne reçut, à la 
longue, que quelques acomptes insignifiants : Ber- 
nard, s'étant mis immédiatement en campagne, 
aurait fait l'avance des frais de Texpédition. Cette 
supposition est confirmée par un acte du 1 6 dé- 
cembre i436, par lequel le roi Ilené donne à 
Antoine de La Salle le château de Séderon. Il est 
rappelé dans cet acte que Bernard de Jji Salle avait 
avancé & Louis II, pour Taider à la conquête du 
royaume de Naples, non seulement des troupes, 
mais d'importantes sommes d'argent, muUaflore^ 
norum milia (i). 

Bernard commença ses opérations en Provence 
par la soumission de Tarasoon. Ildemeuradanscette 

(i) ArobWcf des Boycfact^o-IUi4a« (V. pièot JML VU). ' 
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province jusqu'au milieu de Tunnée 1 38C. Le 33 juia 

I de cette onnée, Texpédilion d'Italie, que devait 

i diriger Otiion de Urunsvick, étant prête, Bernard 

vint prendre congé de la reine. Il ne devait rentrer 

en France qu'en août tSgo. 

Il résulte d'un pansage du prologue de la Snlle 

qu'Antoine de La Salle naquit en i388 (i). Si l'on 

admet qu'il est né en Provence, comme la chose est 

:! probable, il faudrait avancer cette date d'une année 

j; au moins, ou bien la reculer de trois années. Pour 

'j . notre part, nous ne voyons aucune difficulté à 

I ' accepter la date de i387« La supposition que La 

I Salle se soit trompé d'une année n*a rien d'inadmis- 

'* -7 sible, 

/ Après avoir, en suivant presque pas à pas le 

/ récit de M. Durrieu, montré comment, de simple 

chef de routiers, Bernard de La Salle parvint, par 

ses qualités militaires, à une situation inespérée, 

nous avons voulu signaler les circonstances qui en 

firent un commensal do la maison d'Anjou. La fin 

^ de sa carrière ne se rattache qu'indirectement ft notre 

i sujet. En traversant l'Italie, Bernard trouva les états 

I du pape en pleine effervescence. Il dut s'y arrêter 

) pour défendre les intérêts de Clément VII, et guer* 

[ roya contre les Stennots, les Pisans, les Lucquois. 

1 

Ji) A» Mgcldt k date <l« i8SS,ftebUt ptf M. Oomart, ef. ri- 
i prédlic M et dénier» j^ 17. 
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Les quelques années qu'il passa dans ces régions 
ne sont pas les plus glorieuses de son existence. 
Après la mort d'Urbain VI, il continua les hosti- 
lités contre son successeur, Doniface IX. Obligé, 
pour payer la solde de ses troupes, de vivre sur le 
pays, il se livra à des exactions qu'autorisaient les 
mœurs de l'époque et même des exemples venus de 
haut, mais où il est difficile de ne pas voir des 
actes de brigandage. Son historien apprécie jus« 
temcnt, nous scmble-t-il, cette période de sa vie, 
en disant que Ton y trouve « pour ainsi dire de 
tout, hormis cependant un acte do l&chcté ou de 
félonie ». Vers la fin de Tannée i3go, Bernard de 
La Salle, endetté, trahi par la fortune, rentra en 
France. Il assista à Monde, en qualité de témoin, au 
règlement, par Jean d'Armagnac, du différend qui 
avait surgi entre Clément VII et le vicomte de 
Turenne. Bernard venait précisément de conclure 
un traité avec son beau-frère Jean«Galéas Visconti, 
qui avait paru vouloir se rapprocher de Clé- 
ment VII. Or, Jean d'Armagnac était en guer/e 
avec Jean-Galéas; Bernard était, par conséquent, 
l'allié de son ennemi. Les troupes d'Armagnac ren* 
contrèrent les compagnies du chef gascon dans un 
défilé des Alpes et leur infligèrent une défaite dans 
laquelle Bernard de La Salle trouva la mort (iSqi). 
Antoine jje La Salle ne connut passonpère; peut* 
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être ne le vit-il jamais. Tout ce que l'on sait de sa 
mère^c'est qu'elle s'appelait Périnete Damendel^et 
qu'elle était encore en vie en 1407 (i). 

Dans la notice qu'il consacre à la descendance 
de BernarddeLa Salle^Pitlion-Gurta commis quel- 
ques erreurs; c'est ainsi qu'il fait du précepteur 
du duc de Calabre le petit-fils du fondateur de la 
maison, intercalant entre ces deux personnages un 
Antoine I*' qui n'a jamais existé. L'auteur du Petit 
Jehan de Saintré était indiscutablement le fils de 
Bernard. S*il faut admettre sans preuves l'exis- 
tence d'un autre Antoine, ce personnage ne peut 
être qu'un collatéral, un frère de Bernard, si l'on 
veut (2). C'est par une autre méprise, empruntée à 
Nostradamus, qu'il suppose à Antoine une sœur 
du nom d'Anthoinette, alors que cette Anlhoinette 
n'est autre qu'Antoine lui-même. Les actes que 
nous publions ne laissent place à aucun doute sur 
ces différents points. 

. Le même auteur donne à Antoine un descendant 
direct, fils ou petit-fils, nommé Jean, qui épousa, 



II-- 



(1) Arehifet des Boaches-aa-RhÔM (pièee Just. I)* 
(1) Bn t3^, Looit d'Orléans dcMM une tomae d^argenl à met- 
tira d« Minmioot son chambcUao, « poar lu aider à raclielcr an 
tiai cberal, lequel II aroii engafé à flMtsire de La Salle, av jev dca 
qaarlM ». (A. ChaatpdOion-Fifeae, LomU H Charht, duc$ d'Orléanê. 
Paria, 1844, p, ^.1 Peol-llre fnil-il Yoir dana œi heareux joiieiir 
la pcnosnafe dont l'asialeMa aal févéléa par Pitbos-Çarl. 
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en i5o7^ Alix deCambis. Si ceUe hypothèse ten- 
tante pouvait être admise^ elle permettrait de con- 
sidérer le degré intermédiaire comme représenté 
par cet autre Jean de La Salle, officier de la maison 
de René d'Anjou, dont les archives de la Cour des 
comptes de Provence citent le nom à plusieurs 
reprises et qui fut successivement matlre d'bôteli 
conseiller du roi, chargé en cette qualité de plu- 
sieurs ambassades et investi, en 1478» de la capi- 
tainerie des Ponis de Gé (i). Mais elle se concilie 
difficilement d'une part avec le fait qu'à la fin de 
Tannée i436 Antoine attendait encore la nais- 
sance de son premier fils, d'autre part, avec cet 
autre fait que la qualité de maître d'hôtel est 
donnée au dit Jean dans un acte daté de i46i (3), 
le fils d'Antoine, s'il est jamais venu au monde, 
ne pouvant, à cette date, être âgé que de vingt- 
cinq ans, au plus. II n'en reste pas moins infini- 
ment probable que Jean de La Salle était un parent 
d'Antoine. | 

De tous ces faits il appert" qu'Antoine bénéfida 
dès ses plus jeunes années de la protection d'une 
maison princière alors dans tout l'éclat de sa puis- 
sance. Il n'est pas douteux qu'il reçut une éduca- 
tion soignée; ses écrils témoignent d'une culture 

(1) L0OOJ de U Marebe, /# /loî ilM^, II, 177* 

(1) Archiva des BoodiwdiHlUidM (pito Joti. IX). 
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Cl d'un savoir clcndus pour IVpoque.IU nous met- 
tent au courant de nen lectures et nous le montrent 
vivant au milieu des moralistes^ des chroniques du 
moyen-âj;;eydes généalogies etdes traités relatifs au 
métier des armes : instruction toute professionnellet 
on le voit, pour un éducateur de prince prenant sa 
mission au sérieux. 

I^ Salle prit son premier service en i4o3, Agé 
par conséquent de quatorze à quinze an8(i). Il fut 
sans doute reçu en qualité de page dans cette mai- 
son d'Anjou, à laquelle il demeura étroitement 
attaché toute sa vie. Ainsi s'explique sa présence à 
Me8sineSyaucommcnccmentderamiéef4o6v.s.(a). 
A ce moment y en cfTot, Louis d'Anjou était occupé 
A prendre possession du royaume de SicilCi dévolu 
à son père par Jeanne de Naples. 

Quelques gentilshommes revenant d'outre-mer 
étaient précisément de passage à Messines; c'étaient 
messire Guillaume de Ghalon^ chevalier de Saint- 
Jean de Rhodes, monseigneur de Prully, baron en 
Touraine, monseigneur de la Tour, baron en An- 
jou, messire Jean de Charnassé, chevalier d'Anjou, 



(i) « 0« LxiijBo an de ma Tje el ou xux* de mon premier ler- 
Tiœ • (Prologue de la SalU). 

(a) La Salade, fol. XXX. • Ba l'an de nwlre Seigneur mil quatre 
cents et six, et le yingtième Jour d^apvril avant Faïques. » La Salle 
oommet ici une erreur; la fêla de Pttques est tombée, en i4o6, la 
Il avrU» en 1407, la rj i 
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messire Jean de Rou, messire Simon du Jars, mes- 
sirc Geoffroy de la Chapelle^ messire Bernard de 
Pons, cty ajoute La Salle, ce plusieurs auUres che- 
valiers et escuyers de France dont je n'ay pas bien 
en mémoire les noms (i) ». Noire écuyer ne larda 
pas à lier connaissance avec eux cl fil en leur com- 
pagnie une excursion en mer, ainsi qu'une ascen- 
sion du Slromboli, dont il place dans la Salade 
un récit circonstancié. 

Cette page n'est rehaussée ni par le charme du 
style, ni par le piquant des aventures qu'elle 
relate; mais elle a le mérite de nous montrer son 
auteur sous un jour exact, avec une partie de ses 
qualités et de ses défauts. Çà et 1&, le récit manque 
de clarté ; la construction des phrases laisse parfois 
à désirer; il y aurait à redire sur la propriété des 
termes; mais le narrateur apparaît simple et enjoué 
préoccupé du détail précis, doué d'esprit d'obser- 
vation et, par-dessus lout,d'une bonne foi absolue. 
Le morceau, à ce point de vue, est à citer (a). 

La Salle devait revoir encore plusieurs fois Pila- 

(i) Ce Prully, baron en Tooraine» n*esl«oe pu !• leigneiir dt 
PMiilljr, ou PreuUljr» en Touraine, qui avaii à ion ferrioe le petit 
SaSnIréf 

Lee aonii de Jem de Prully et de Geoffroy de La Gliapelle ae 
retrouTeat à plueieure eodroiU dce chroniquee de FVoiaeart. (Ed. 
Kerryn, 11, ii3s XVll, 17; XVHI» 6S, 48».) Jean de Gliamaeé 
eel eîlé par dom B.'lencourlf iVoma/foi/aïuc» Paria, 1IO7, II, tSg. 

(a) Voir ce ebapiue da&a l'Appendiœ. 
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lie; mais ce premier séjour est suivi d'une période 
de huit II neuf nns, pendant laquelle on ne peut 
qu'enregistrer sa prt^sence dans les Pays-Bas où il 
assiste à deux tournois, donnés Tun à Uruxelles^ 
par le duc Antoine, l'autre à Gand, par Philippe 
le Bon ; ce dernier tournoi fut donné à l'occasion 
du mariage d'Antoine de Yilliers, premier éouyer 
d'écurie du duc (i). Le jeune Antoine dut rencon- 
trer à ces fêtes les derniers représentants du moyen 
Age féodal, dans tout l'éclat des splendeurs dé- 
ployées en ces occasions, et il çarda de ces visions 
éblouissantes, alors môme que le temps en avait 
embrumé les contours, un souvenir qui se traduira 
cinquante années plus tard par un regret de «r ce 
noble temps de jadiz »,ce temps « où la congnois- 
sance des armes et le blasonner estoicnt pri- 
siez (3) ». 

C'est sans doute pendant ce séjour en Brabant 
qu'il fut inscrit sur la liste des membres de la cour 
amoureuse de Cliarles VI, instituée en i4oo, à 
l'initiative de Philippe le Hardi et de l^uis de 
Bourbon, pour faire diversion aux terreurs provo- 



(1) Ant. de La Salle, /><*f tinchm tomntoiâ H fainit é*armeê^ 
poblM par H. Protl, Tmith dm tiuet Judiciaire, relaiionê de poë 
d'armtê ei de foamoij. PahSt i87i« 

(a) Ùei mneietu iaurnoiâ el/mcie d'armée. 
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quées par répidémic de peste qui sévissait en 
France (i). 

Ces voyages, ces spectacles étaient bien faits 
pour ennammer l'imagination du jeune écuyer et 
lui inspirer le goût des aventures chevaleresques. 
Une occasion s'oiïrit pour lui de prendre part à 
une expédition lointaine; Jean ^% roi de Portugal, 
organisait, sous couleur de croisades contre les 
Maures, des descentes en Afrique qui furent l'ori- 
gine des établissements portugais jsur ce continent. 
Henri le Navigateur, son quatrième fils, était l'âme 
de ces expéditions, qui assurèrent aux Portugais 
la possession de Madère, des Açores et d'autres 
stations importantes. Il s'agissait, cette fois, d'ar- 
racher Ccuta & la domination mauresque. Jean I*' 
s'occupa de former une flotte et de recruter une 
armée. De divers pays, des chevaliers et des 
écuyers répondirent à son appel; Antoine do La, 
Salle fut du nombre. Il semble, bien qu'il ne s'en 
explique pas très clairement, qu'il ait dû de pou- 
voir s'enrôler à l'occasion qui s'offrit pour lui de 
prendre la place d'un défaillant. « Auquel voyaige 
ci conqueste, dit*il, Nostre Seigneur de sa très 



(i) A. Pia|rei« Homania, i^i, pp. 6o74o1. Le maotiicril et 
Vienn«, dam lequel M. Pi«g«i a roleré le nom d'Aoloiiie de La Salit, 
eii poilérieur à i4tO. Anloioe j eii qsaliflé d'eKsier H^t9eûitrit de 
Jêhnn due de Dourffoingfte, Bon non ne flgare pat tur kt était dt 
It mtiaon de itan 8ant penr el rien ne < 
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saillie gn\ce cl cspcciallc inc donna ic bonheur et 
grAcc quOt en occupanl la place à ung bon el vaiU 
lanl homme, je viz la plus [grande] parlie des 
choses qui s'enssieuvenl. » 

y La Salle fail counailre dans le H^nn/ori les 
noms des seigneurs français el flamands auxquels 
il se joignil ; c*élaienl n messire Henry d'Anloing, 
seigneur d'Escercs, picarl, messire Pliilippe de la 
Chapelle, flameng, chevalliers ; Guy le Ûoulliller, 
normanl ; Marlin de la Chapellci frère dudil mes* 
sire Philippe ; Jacques de Lievin, picarl, que lous 
trois s*y firent chevalliers ; Pierrel Ualtaille de 
lloullenoiz, cscuier; Uridoul de la Chaussoye, 
escuier; Ilacquel Vuasl, escuiers picars, et moy^ 
Anlhoine de La Sale, escuier de la conté de IVo- 
vencci tous de une compagiiici avec YllI genlilz 
hommes, sans les aullrcs nos servileurs, lous bien 
en point et armez. El si y esloient le seigneur do 
Plomellau, baron, et messire Henri de Donru, 
chevalliers de PouUayne, bien encompaignicz ». 

^ Ces i)ersonnagessont, pour la pluparl, inconnus. 
Froissart parle, à différents endroits de ses chroni« 
ques, d'un seigneur d'Anloing, du nom de Henri, 
fils de Hugues d'An(oing(i). Mais ce seigneur élail 
mort depuis longtemps lors de la guerre do Ceula. 

(I) Voir kt labkt dt TMiikNi Kenryii. 
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On trouve auHMi le nom de Pierre Ualaillei dans 
une cliarCe du quatorzième sièele (i). Mais il ne 
semble pas que ee soit celui que La Salle a voulu 
désigner. Guy le Boutillier est le seul surle compte \ 
duquel on possède quelques renseignements. Ce ^ 
capitaine servit tour & tour TAnglctcrre et la 
France. En i4i8| il défendait la ville de Rouen. 
Il est cité dans le traité de la reddition de cette 
place aux Anglais (a). En i4ig» le roi Henri V lui 
confie & plusieurs reprises la négociation de traités 
de paix avec le roi de Francci avec le comte de 
Saint-Pol et les magistrats de Paris (3). En i4s0| il 
est chargé de prendre possession du clidteau de la 
Uoche-Guyon, dont le roi d'Angleterre lui donne les 
terres et la seigneurie (4). i 

(i) Tli. Carie, Catalogué deê rotUi gaêCOHê, normande êifran- 
çiUt conicnféë dan$ la Archivé de ta Tour d$ Londreê. LoodreSt ' 

17^3, l. Il, p. So I « Rolttlun Caleia» de «ono 3i Ediiardi UI. De \ 

eomtiltti'ndo Peirnm Dataille mmgiêtrnm momiaram in viitë 
KupeUtf, • ' 

(9) Tli. Hymer, Ffnlera, eontfeniionti, itiertr, etc. Il«g« Comilie, 
MD<:CXL, l. IV, pari Hl^p. St. t imprimiê conoenlum at et con^ \ , 

eordalum quod Ouido le ÉkmtUler, miUê, tapitaneue doitatiê et \ \ 
caâtri iMhomageneiê,,, reddet»,, ehitatem et ea$trum Mothonu^ ' ' \ \ . 
ge/iiia. t I V ' 

(3} lljrmer» op, cit., p. iS3. 

i^) Tli. Carie, op. cit., I, 3<io. Anno Domini t4i9*i4*^$ i^oiuii^ê ' 

Nttrmannim de anno f iienrici Y, pare l: De poteetate eommiena 1 

Ottidoni Boatiiier ad capientinm catlmm de La Hoehe Oayon in ' 

manaê régie. — Ibid., 3i&. IA9 terrii et dominiie eoneeeeiê fJnido^i ! 

le ikmtiller, tam in/ra regnum Francim qnam dmeatnm Norman* 
niir» qnœ tenait naper dominai de Laroeke Oagon, — Ibid», liû. \ 

- S 
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L'armée portugaise, commandée par le roi en 
personne, qui avait.* confié la régence du royaume 
à don Edouard, Tafné de ses fils, tandis que les 
trois autres faisaient partie de l'expédition, dt^bar- 
qua devant Ceuta dans les derniers jours de juil* 
let ou les premiers jours d'août i4i5. L'assaut fut 
donné immédiatement et, après une lutte acharnée, 
la ville fut conquise et la garnison mauresque 
mise en pleine déroute. C'est au cours des péripé- 
ties de cette journée que se place l'épisode qui fait 
l'objet de la seconde partie du Héconfort. L'infant 
don Henri, emporté par son ardeur, s'était impru- 
demment avancé, presque sans escorte, dans une 
rue de traverse, où il fut immédiatement entouré 
de Sarrasins et en grand danger de perdre la vie. 
Un chevalier portugais, du nom de Yasco Fcrnan- 
dcz de Taidc, qui « dès le eniïance dudit seigneur 

Rcjc concfêêil Omidoni le ÏÏouiiiler Jerroê ei dmiiinin quer dominua 
de Laroche Guyan ienere âoiebai, — Ibid.» 335. De potntate corn* 
miUQ Gaidoni le Boutiller ad coâtrum de Beaamonl in manut ré- 
gie cnpiendum. » Déjà, dam les Irailéi de paixiodiqués plus haut, il 
est appelé Guido Bouiiller^miniu de Laroche Gayon, On peof lire 
dlntéretsanU détails à son aojet dani J. iavénal des Ursins. //it- 
toire de Charlee VL Paris, MDGXIV, p. 4Ss. Les Bouiiller por- 
lakaiiéeartelé degueulee et d'or, deuxjaeeei d'argent êurle tout. 
Il y arail au xr* siècle» en Tooraîoe, une famille de La Chapelle, 
qui portait : d*or à la croix de eable; à la même époque, en Gham- 
pagne, les Bataille portaient : burelé d'or et d'mtur, de huit pièœe, 
«A fnme quartier d'or, à une aigle éeourtée de êobU (Gilles le 
^BovTÎer, dit Berry, Armoriai, pubUé pu- M. Vallet de VinyOle. 
Paris. iS66). 
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don Henry, avoit du roy eu la charge de le endoe- 
trinier »^ voyant le péril que courait son élève, 
s'élança à son secours et, fendant la foule qu'il 
frappait ti de son grand vouge à deux tranchans 
d'estoc et de taille », il parvint à le sauver, mais, 
hélas! aux dépens de sa propre vie (i)« 

L'armée victorieuse fut reçue triomphalement en 
Portugal ; mais, au milieu de Pallégresse générale, 
rinfant don Henri ne pouvait oublier que son ami 
et compagnon d'enfance était mort en se sacrifiant 
pour lui et le désespoir éclatant sur son visage fit 
deviner à la mère de Vasco Fernandcz la vérité 
qu'on lui avait cachée jusque-là. Après avoir un 
instant cédé à la voix de la nature, cette femme 
magnanime sut imposer silence à sa propre dou- 
leur et c'est elle qui s'efforça de consoler le jeune 
prince. 

Bien qu'à l'assaut de Ceuta il eAt fait partie de 
l'avant-garde conduite par l'infant don Pedro, et 

(i) Antoine cto La 8«llc a oublié le nom 4e ion héros; maia one 
Dole ajoutée au yerio du feuilfet qui précède la aeconde partie du 
Réconfort comble cette lacoue. c La dame dont ce compte te fait 
ae nome MyûevQê et le ckevallierê, ton JUt^ Vatco Ferrandnt 
d'Attayde. » 

^Le récit de La Salle concorde parfaitement aYOC eelm deadironl- 
V|lleors portogaia. Y. Litfro da guerra de Ceata, eterito por mettre 
Matkeut de Pitano, eut t40o, dana la CoUeccao de livrât inedUot 
de kittoria portngweea, publ. par J« Gorrea da Carra. Liaboa, 1790, 
1. 1 . — Cf. de Septenyille» VExpèdition de Cemia en titS. Fécampa, 
1S70. « UCMe, Uitê. gén. de Pmiagal, Paria» 17», I, SgS.J;^ 
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qu'il eût pris une part acU veau combat (i), La Salle 
ne dit pas un mot du rdie qu'il joua pendant cette 
journée. 

Après ces premières armes, La Salle reprit son 
service auprès de Louis II et, bientôt après, auprès 
de Louis IIL En i/l^o, Louis III dut se rendre à 
Naples pour y défendre son trône contre les pré- 
tentions d'Alphonse d'Aragon. La Salle fit partie 
de sa suite. 

Le i8 mai de cette année, il fit à la grotte de la 
Sibylle de Norcia une excursioui au fouvenir de 
laquelle il consacra un long chapitre de la 
Salade (3). Cette relation a donné lieu à de nom- 
breux commentaires ; M. Kervyn de Lettenhove en 
a, le premier, donné un résumé plus élégant que 
fidèle (3) ; le récit assez terre à terre de La Salle 
prend sous sa plume un tour poétique, sous lequel 
son auteur aurait peut-être quelque peine à le 
reconnaître. M. Gossarl, partant de ce point de 



(1) « Noufly pellcfl et metlet ayec. eux, eolratmet dedans la cil^... 
Et aioai fomnei tmit lo jour par la ciV, comballant juiquei à 
l'heurt dt enloor Teipret, «ina que la eilé jusquea au chaaiel fut 
eooquiae. • 

(9) Voir ce chapilre daui l'Appendice. Ce chapitre a ëlé publié 
preaqne eooiplèleiiieot par M. W. Soderhjelm 1 AMoime de La 
Soie êi la léytmdê dm Tanakdaêer. (liémoirea de la Société néo- 
phllolosiqiit à Halain^rora. t. II, pp. 101-167.) 

O) U éermèrê Silf^lie. DulleUa de l'Académit royale de Bel- 
gique, U« aérie, t. XIII, iSGa, pp. 406 4i5. 
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Tue, on peu arbitraire» que La Salle est avaul lout 
un humoriste laissant rarement échapper une occa- 
sion de mystifier son public» voit dans cette anec- 
dote la narration d'un fait véritable» mais ampli- 
fié et embelli par Fimagination du conteur» narra- 
tion entremêlée de demi-aveux destinés à laisser 
planer un doute sur la part qu'il faut faire à la fable 
et à la réalité (i). M. G. Paris a fait» à son tour» 
de l'expédition de La Salle Tobjet d'une fine et 
pénétrante analyse» ayant entre autres mérites celui 
de l'exactitude la plus scrupuleuse (2). 

L'existence d'un palais habité par la reine Sibylle 
faisait partie des croyances les plus fermement 
répandues en Italie» au xiv* et au xv* siècle (3)% 



{i)Op,ctt., pp. ii-i4* S 
(9) /^ Parodié de la Heine Sibylle, Heoue de Parié, i9\yj, U, 
pp. 763*780.— lo Légende du TannMdiuerp ibid., 189S» 11» pp. 9o6- • î 

335. ; 

M. Soderhjclni a étudié lef origines de cette légeode «vec une T 

grande aliondanoe d'informalioDS et a fait retaortir les analogiet | 

et lea pointa de contact remarquablea qu'elle présente avec la légenda | 

du TannbAnser. * • 

La conception de rirrémissibiliU de la fautCi sur laquelle reposa - i 

réléfloent dramatique de la légende/ est en contradiction formcNo t 
avec le dogme catholique. La Salle» qui croit raconter uoe histoire 

Yraie, explique le refus du Papa de donner rabsolution au chevalier > 

repealantp dé façon à ne paa donner un dëmenU à c l'idée, ai émi« | 

nemment catholique, qu'il n'est paa de ai grand péché que Dieu ne i 

pardonne à la confession at au repentir siocèrs ». {Q. Pui», op* cit. \ 

Rwme de Pari», 1I98, p* lai.) f 

(3)U. Paria» (oc. n/. . # - | 

a. * ' 
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Plusieurs groltcs célèbres porlnicnt cl portent cii« 
core aujourd'hui le nom de gi^Ur de la Sibylle {\). 
Celle qui 8C trouvait prùfl de Norcia, Rur les fron- 
tières de rOmlirie cl de la marche d*AiicùiiCy pas- 
sait, d'après les traditions orales, pour avoir tenté 
à différentes reprises le courage de chevaliers errants 
en quête d'aventures merveilleuses, de beautés 
défendues par des dragcins et dont l'amour était 
promis au paladin assez hardi pour alfronter tous 
les dangers et vaincre tous les obstacles. La légende 
avait fait de la Sibylle de Norcia,des délices orien« 
talcs de son palais et des épreuves qu*il fallait tra- 
verser pour arriver jusqu'à elle, une description 
digne des romans de la Table Ilonde. Antoine de 
La Salle n'eiU pasétéde son temps, s*il Avait enten- 
du ces récits surprenants avec un scepticisme 
absolu ; il n'eût pas été de son &ge et de son milieu, 
s'il n^avait pas éprouvé quelque curiosité & l'en- 
droit du séjour mystérieux de cette reine dont il 
avait, depuis sa jeunesse,entendu parler. 

11 fit donc, accompagné de gens du pays, Tas- 
eension assez pénible du Montemonaco, pénétra 
dans la première chambre de la grotte, mais ne 
poussa pas plus loin sa poursuite, arrêté par les 
difficultés et les dangers réels de Tentreprue. 11 

(i) GoUi «U Cttincf et oallt de Pouuolft. Voir la SûlU^ cU- 
pitnvBi. 
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raconte dans la Salade ce qu'il a vu et il le fait, 
sinon avec concision, du moins avec une précision 
et une exactitude remarquables (i). Son récit, pour 
tout ce qui lui est personneli a les allures d*un pro- 
cès-verbal. Mais il ne se contente pas de raconter 
ce qu'il a vu : la curiosité de ses lecteurs exigeait 
davantage; il raconte aus^i ce qu'il a entendui 
et il le fait sans omettre aucjune circonstancci sans 
oublier rabfmc vertigineux qu'il faut traverser sur 
un pont étroit, ni les dragons sculptés dont les 
yeux flamboient, ni les portes de métal qui battent 
nuit et jour, menaçant de broyer «r comme une 
mousche » le téméraire qui les franchira, ni l'exis- 
tence enchantée des habitants du paradis souter- 
rain de la Sibylle. Mais ici s'affirment à chaque 
ligne les témoignages de la bonne foi et du bon 
sens du narrateur. 

Déj&, au moment de son entrée dans la grotte, 
une voix s'étant fait entendre, n cryant ainsi que 
se feust le cry d'ung homme de paradis », se» com- 
pagnons n'avaient pas mis un instant en doute que 
ce ne fût la voix de la Sibylle. « Mais quant à moy, 
dit-il, je n'en çroy riens, ains croy que ce furent 
mes chevaulx qui au pied du mont estoient. » Il ne 

(i) M. G. Parif l'csl lÎTré A ce wt^ti à vue caqnéto tar pUdt, dosi 
os lin rialtotMoC récit dans Tartielt publié par loi ta 1097 daas la 
Bêv99 de Pûtiê, (V. itipnk) 
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manque pas» dans la suite du rëcit| de dire ei 
redire qu'il ne fait que répéter ee qu'il a entendi 
de la bouche des gens du pays. Ces histoirei 
extraordinaires ne rencontrcntpasquedcs croyants 
même dans la contrée, ce Les ungs s'en mocquen 
et les autres y adjoustent foy. » Celui qui en sai 
le plusi pour avoir accompagné « deux iiommci 
tudisques «jusqu'aux portes de métal, est unprètn 
nommé Anton Fumato, lequel, n par lunaysons 
n'estoit mie en son bon sens » et qui, dans se 
accès, a disoit de merveilleuses choses accoustu 
mées à dire à gens malladcs de telles malladies » 

Il est impossible d'être plus prudent et plu 
réservé. Aussi, peut-on croire La Salle sur parole 
lorsqu'il affirme avoir relevé, dans la premier 
chambre de la grotte, gravées sur les parois du roc 
la signature d'un chevalier nommé Hans Vai 
Branljourg et celle d'un écuyer du nom de Tliomii 
de Pons oii de Pous, et avoir lui-même, en souvo 
nir de sa visite, entaillé dans la pierre son nom c 
sa devise : « Il convient. » Cette pratique familier 
aux touristes ne date pas d'aujourd'hui, on le voi( 

Tous ceux qui, s'il faut en croire la tradition 
franchirent les frontières du royaume de féeri 
eurent une fin tragique; leur martyrologe rempli 
les dernières pages du chapitre de la Salade. Ht! 
fléchissant sur ces faitSy sur le caractère mondai 
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des voluptés réservées aux hâtes du palais enchanté, 
ainsi que sur la sévérité de l*Ëglise envers ceux qui 
avaient goûté ces plaisirs coupablesi La Salle se 
refuse à voir dans la Sibylle de Norcia une de ces 
dix prophétesscs qui avaient annoncé aux païens la 
venue du Sauveur et que, pour ce fait, le moyen- 
âge tenait en grand respect. Non, la fausse Sibylle 
et son paradis ne sont qu'un mirage trompeur, 
derrière lequel il n'y a que diablerie, une de ces 
ruses par lesquelles « l'ennemi » s'efforce d'attirer 
les âmes dans ses pièges. 

Après cela^l'auteur de la Salade peut engager son 
royal élève, ainsi que la duchesse deCalubre,à aller 
visiter la fameuse grotte, « en attendant l'heure du 
disner ou du soupper »; on sait qu'il ne parle que 
« pour rire et passer le temps ».Et lorsqu'il ajoute: 
« pourrez y acquérir très grans pardons et indul* 
gences, qui vous mettront toutes et tous vestues en 
paradis, loni aussi droit que ime/ansille »,on ne 
peut se méprendre sur le sens de cette plaisait lerie. 
Pour ne pas renfermer tout le sel que son outeur 
voulait y mettre, la phrase, ou plutôt Tantiphrase, 
n'en est pas moins claire» Concevrait-on que, s'a« 
dressant à un enfant de moins de quinze ans, dont 
l'éducation lui était confiée, il eût tenu un autre 
langage? 

La Splle n'avait point franchi l'entrée interdite à 
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tout bon chr<^tien ; m«iis il avait gravi le chemin 
qui y mène, recueilli des (radiliona relatives à ceux 
qu^une curiosité téméraire y avait poussés à leur 
perle : il était Thomme le mieux informé, tant sur 
rhistoiro que sur la légende de la grotte de Nor- 
cia. Il esta croire qu'il fut souvent pressé de ques- 
tions lit invité à raconter ce qu'il avait vu et enten- 
du. C'est ce qui lui arriva, notamment, en i^aa* Il 
se trouvait en ce moment à Rome,' « en lu corn- 
paignie et service » de Louis III d'Anjou. Une 
ambassade du roi d'Anq;leterre, dont faisait partie 
l'évéque de Senlis, était arrivée dans la Ville 
Eternelle. La suite de Tambassade comprenait plu- 
sieurs gentilshommes bourguignons^ au nombre 
desquels figurait Gauthier de Ruppes, chevalier du 
duché de Bar, grand ami de La Salle (i). Un 
grand oncle de messire Gauthier s'était jadis vanté 

(i) Gaolhier de Rapprs, seigneur de Trichaslel et de Soyet, aytit 
pris pari à la balaille de Nk;opoli.« Il raconta au Reli^eux de SaioC- 
Denif les malheurs dont il aYatt 6iè le Irmoin. En traversant le 
cbatnp de bataille de Nicopoli, pour rentrer en Allemagne, il remar« 
qiia que les corps des chrétiens, qui gisaient là depuis treize mois, 
étaient demeura intacts. Il y vit un témoignage de la grâce de 
Dieu. — • Tu te trompes, loi dit le goufcrneur de Nioopoli ; tels 
<^taient les vices des chrétiens que les bêles sauvages refusent de 
se nourrir de leur chair. • (Note de M. Kervjn» Froiêtart, XVI, 

Gauthier de Ruppes fut chambellan, conseiller privé et maître 
d*hd(cl de Jean Sans peur et de Philippe le Bon. Il Ait chargé par 
eux dt plasicnrs ambassades. {Mémoiru pour êtrvir à !'kiiioir$ de. 
franeê ei de Bourgogm, Paris, 1790*) 
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d'avoir pénétré dans le palais de la Sibylle ; depuis, ! 

il avait disparu et sa famille était fort eu peine j 

de savoir ce qu'il était devenu. Gauthier supposait ; 

qu'il était retourné au lieu de perdition et sup* | 

plia son ancien compagnon de lui dire s'il n'en | 

savait point de nouvelles. 

La Salle paraît avoir pris fort au sérieux les cen- 
sures religieuses auxquelles étaient exposés les . 
courtisans de la Sibylle; |il se souciait peu, surtout j 

à Rome, de passer pour un des familiers de la char^ j 

nieuse ; ainsi s'explique l'énergie de sa réponse à 
son ami : « Auquel messire Gaulchcr je rcspondiz, 
déclare-t-il dans la Salade^ et respondroie à tous 
cculx qui telles choses sousticndroient, qu'il estoit 
mal informé et que ce n'estoit que faulce foy et 
créance à tous ceux qui foy y adjousteront, et que j 

ilz se partoient du chemin de la vérité ; et en ce [ 

vueil vivre et finer mes jours. » Ce n'est pas là, 
on en conviendra, l'attitude d'un sceptique s'amu- 
sant de la crédulité de ses contemporains. 

Cette brève mention de Rome est tout ce que l'on 
sait du séjour de La Salle dans cette ville (i). i 

En 14^3, notre écuyer se trouvait à Aversa, ; 

petite ville de la province de Labour, entre Capoue 

(i) Menlionnooi eneore, pour élr« coinpielf, one alliiJiioii« dam là 
SalU^k oeruinca croyanect lopersUiieviea des Ronaioi.(y. Tappaa- ' 

diee.) ; 
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Cl Nttplen, oii les ducs (l*Anjou posséduicnl un cliA- 
teou (i). En i/i'if), nous le relrouvons à Naplcs, 
dans la suile de Louis III d'Anjou (a). Il accompa- 
gne ce prince dans une partie de plaisir à Pouzzo- 
leS| autre résidence de la reine Sibyllci et Ton doit 
à celte excursion une description assez curieuse 
de la Solfatare et des lliermes antiques dont 
Pouzzoles a conservé des vestiges. 

On est réduità des conjectures sur le genre d'exis- 
tence de Lia Salle pendant les années suivantes. 
11 est probable qu'il retourna en France, avec 

! Louis 11I| en 142C. En i43g, il fut désigné pour 

remplir les fonctions de viguier d'Arles, fonctions 
\ dans lesquelles il succéda à André du Puy, écuyer 

cl conseiller du roi de Sicile. Ces fonctions étaient 
j ' annuelles. Antoine prit possession de sa charge le 

; 38 mai (3). 

i . Il arrivait trop couvent que les viguicrsi choisis 

parmi les officiers de la maison d'Anjou et tenus 

i • . (1) PHIiOA Cari. — Lecoy de la M«rcbe, op, eii, 

i : (s) U À*a//e,chap. yiii.( V.l' Appendice. )Bn i4>&,U Salle ^tait déjà 

f I depuis longtem|is ioalallé à Naplea. Parlant d un geoiilhomme « dea 

Inhmm lignées de Naples qui moult estoit lépreux »,La Salle remar- 
que : • ei y« qai par irh longue C9pa»§edeiempê y avttye uëétà'ta 
avoye que ung aultre veu. » Il est par eooiéquenl probable qu*il no 
demeuraguère à Home et qu'il suivit Louis III à Naples, en i4a3. 
- : (3) Le roi Renéarait octroyé à son ?alet de ohambre« Alain Léaot, 

I , • sire de la Vimiane et de P^lrarfa,et à OliTetle^sa femasf.le droit de 

] { coùlértr l'office deviguier d'Arles. (Leoojrde la March^iy». Wl.,MoS.) 
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comme (clsd'occompagner le prince dons (ouïes ses 
pérégrinations, désignaient un lieutenant pour les 
remplacer auprès du conseil. Lia Salle eut un lieu- 
tenant qui s'appelait Jean de Roynliac ; mais il 
entendait bien remplir lui-même, autant qu^l le 
pourrait, les devoirs de sa charge. A partir du mois 
d'octobre li^g jusqu'au a8 mai i^So, date de ren- 
trée en fonctions de Jean de Saint-Michel, son suc- 
cesseur, il assista régulièrement à presque toutes 
les nombreuses séances du conseil. Celui-ci avait 
de temps en temps & s'occuper soit de prestations 
militaires, soit des précautions à prendre contre les 
incursions des Catalans ou d'autres bandes armées, 
ou bien & ordonner des processions publiques pour 
conjurcrla peste. Mais on devine quelles pouvaient 
être, en dehors de ces rares occasions, les ques- 
tions d'intérêt local soumises aux délibérations de 
cette Assemblée (i). 

Les règlements d'Arles prescrivaient sagement 
que les lépreux devaient être transportés hors de 
l'enceinte de la ville. Le nouveau magistrat se trouva 
dans le cas de devoir appliquer cette règle et il sut, 
m cette circonstance, dont il a laissé un récit dans 

0) V. piècM JomiSciiUvet IV ei V. Les prooèt-verlMux con* 
■arv^ aux ArehiTct d'Arlrt cosiUtent lapr^neiice d« La Sallaaos 
avançai dra 13, i5 oetobrt ci a Bovambrt 1419. ap Janvier, X tf^, 
Vf térrïw, la, 19, aS, li mara, lo. ao, a5 avril» i4» t^ «1 >i msi 
i43o. lUvtê éê$ ConêêiU, fol. 9S à 117.) 

I 



J - 

I' . 



■ îr 



38 ANTOINR DB LA SALLS 

la Salle^ faire preuve d'un délicat sentiroeni d'iiu- 
manilé (i). 

Parmi les documenta concernant Antoine de La 
Salle que conservent les Archives départementales 
des Bouches-du«Rhâne, Tun des plus intéressants 
est| sans contredit, Tacte daté du iGdécembre i^SG. 
par lequel le roi René confirme la donation faite à 
Antoine par Louis III, le ay octobre i433, de Tu- 
sufruit du château de Séderon, en ajoutant que cet 
usufruit' serait réversible sur la femme de Técrivain 
et sur le premier fils à nattre de leur mariage. La 
Salle fait incidemment allusion à ce mariage, dans 
une lettre adressée à un inconnu, dont une copie 
non datée repose à la Bibliothèque Nationale de 
Paris (2). Les recherches que nous avons faites 
pour arriver & fixer la date de cet événement n'on( 
pas abouti; il nous semble toutefois résulter de la 
teneur même des fictes que cette date doive se pla- 
cer entre celles de ces deux donations, c'est-à-dire 
entre les années i433 et i436 (3). 

(1) V. ce cbtp^ daiif rAppendiee, 

(s) V. celte lettre d«ot TAppendice. CetI M. Soderbjelm qui aie 
pre mie r» erqTOoe-aoi», eignaJë ce docnineot. 

(3) Un acte du 8 mai 1407 (V. pièce JoeL ï ) relate one donation 
faite k Antoine de La Salle. « ci euit atrittM|iie tcxos natif jam Td 
aaeeitnrif ». Cette expreteion doit, à notre aTÎt» être entendue 
comne une aîfliple fornmle de itjle. 

L'obccwîté qni enveloppe certeinea particolarit^ eoncemant la 
UmiOk de La Salle ae diaeiperail, aaaa donte, li Ton posTait retroo» 
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C'est pendant cette mfinie période que René, 
ayant succédé & son frère au trâne de Sicile, confia 
à I^ Salle Féducalion de son fils atné, le duc Jean 
de Calabre. On verra avec quelle conscience La 
Salle remplit cette nouvelle charge et comment il a 
laissé dans la Salade un résumé de ses leçons. 

Mais avant de rédiger la Salade^ Antoine devait 
encore une fois revoir Tltalie. La lutte pour la pos- 
session du royaume de Nnples s'éternisait entre les 
maisons d'Anjou et d'Aragon. A la suite d'un 
retour oflensif d'Alphonse V, le rot René fut obligé 
de se rendre en hâte à Naplcs, au printemps de 
l'année r438. La guerre entre les deux prétendants 
se poursuivit avec des alternatives de fortunes 
diverses. A la fin de septembre, la reine Isabelle 
se trouvait, avec le duc de Calabre et sa jeune 
épouse, Marie de Bourbon, dans le château de 



▼er l« lesUment d*AnUHiie; d*aprèt def reoieiffnemeoto offieicaz 
doBtooat n'«voot pu eoatr6ler rexaeUlude, et UtUmeni lerail dalé 
de 1^38 et «oraii hé reça par on notaire de Maneille, da nom de 
iacquen Garadet, dont les registrea eobaitlcraienteneore dana l'étode 
de son euecetieur actuel. Kn i438, La Salle était marié, peat<4tre 
père de famille, en poiiaefaioo d'oae certaine fortune, à la veille de 
prendre part à l'expédition miliuire de Naplee. 11 dut f^embarqpier à 
Maneille. U éUit tout indiqué qu*U ehoistt eeUe heure et cet endroit 
pour faire non teatameot. Malgré dea reehefohea prolonféea, faiica 
aveo l'aide dee oooeoora lea |4ua oblifeanta, noua ne aommea paa 
panrenua à OMttfe la auûn mr cet iat ére a e a n t 
falpona dea tcmuc pour qu'un autre riMivbeur aoH plua 1 
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Capouane, une des portes de la ville de Naples, 
dont la prise convoilée par le roi de Castille, fut à 
plusieurs reprises chaudement disputée (i). L'hon- 
neur de garder cette forteresse avait été confié A 
La Salle. Ce dernier était en observation sur Tune 
! des tours du château, quand un boulet perdu vint 

fracasser la tète du frère du roi de Castille» Tinfant 
: > don Pedro ; il fut témoin de Témoi provoqué par 

' \ cette catastrophe. Un soldat, pensant faire sa cour 

i; ;> A la reine Isabelle, vint mettre sous les yeux de 

: ; cette princesse des fragments des restes sanglants 

^ de l'infant. La reine se détourna avec horreur de 

cet affreux spectacle et n'eut que des paroles de 
I' V pitié pour cette fin prématurée d'un ennemi. L'his- 

! ;. torien du roi René, M. Lecoy de la Marche* donne 

! I un récit circonstancié de cet émouvant épisode du 

:; j[ siège (2); on peut comparer son récit avec celui 

if \ d'Antoine de La S«ille, dont il confirme tous les 

.; ; détails (3). 

l \ y^ C'est vers cette époque que La Salle rédigea la 

; v'> Salade^ son premier ouvrage. La date de cette 

; [ composition est circonscrite entre les années 1437 

/ r et i44s : elle est dédiée au duc Jean de Calabre et 

à son épouse Marie de Bourbon, dont le mariage 

\- , "(1) Lcco/ ^ là Iforclit, op, «iV.fl, ■If. 

f {%) O^ 01V.1 I, p. 179. 

[ (I) U 8miU, dM|i. VM. (V. rAppeodlM.) 
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fui célébré le a avril i437; d'aulrc part» H est 
impossible d*adroellre que la dernière partie de cet 
ouvrage, qui conlient un abrégé de l'histoire de 
Sicile et une généalogie de la maison d'Aragon, 
ait été composée après i443, alors que René était 
définitivement dépossédé du royaume de Naples. 

En publiant cette œuvre, La Salle se proposait ' 
manifestement de condenser les notions qu'il 
jugeait indispensables à la jformation d'un prince, 
et spécialement d'un prinèe appelé à régner en 
Sicile. La Salade débute par une série de courts 
chapitres, traitant de l'art do gouverner et des 
qualités que doit s'efforcer d'acquérir un conduc- 
teur de peuples. L'énoncé des titres des chapitres 
en fera suffisamment deviner l'esprit et les ten- 
dances : 

L Généralités sans titres. — IL Deê iris doulx 
et très amyables biens qui viennent de paix. — 
IIL De ouyr benignement toutes gens et doulce* 
ment leur respondre. -— IV. Des utilités commu^ 
nes^ et comment elles se doivent gouverner. — 
V. Comment les princes et aultres seigneurs se 
doyvent contenir en avoir subsides de leurs hom* 
mes et lesperilz qui au contraire y sont. — VL Des 
habondances et deffaultes de vivres; les seuretez 
et les periU qui y sont. -^ VIL Comment Ton doit 
garder^ accroistre et conserver Us biens de la 
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chose pubUcque^ tant es seigneuries comme es 

communitet. — VIII. Des juridictions et libertés 

communes des seigneurs â leurs hommes et des 

hommes à leurs seigneurs. 
La morale enseignée par La Salle n est ni celle 

des stolciensi ni celle des ascètes : c'est un mélange 
'* de justice, de bontéi en même temps que de pro* 

bité et de courtoisict tel qu'il convenait au jeune 

prince qu'il avait i former. 
Une anecdote sur Boucicaut, insérée dans le troi« 

sième chapitre, donne le ton de ces causeries fami« 

lières : 
I ' «Le preudhomme messire Jehan leMeingre (i), 

>! mareschal de France, saige et vaillant chevallier, 

I (que) luy estant pour le roy Charles sixiesme son 

j lieutenantà Gennes,dont ung jour, luy chevauchant 

j par la ville,rencontra deux femmes communes, de 

K draps de soye ves(ues à la coustume du pays, les- 

! quelles lui firent grans révérences et luy à elles, 

I semblablement. Et quant il les eut ung peu passées 

j Huguenin de Tolligney, qui devant luy portoit Tes- 

I pée (a), se arresta et luy dist : Monseigneur, qui 



] . (i) BoQcictol fyl goafemeiir 4e Gènes de i4oi à i4oo.La Salle pot 

^ le reoooDtrer à Gèaee» en i4oS, ion de eoa To/ege à Meseîoee. — 

GeUe AModole o'eM pee rtproduîle daot le mi. de la Bibl« R07. de 

Belgique. Oo peut U repprocfaer de celle qui est raeooUe •« chspi* 

m z du iÀore dm ehwaliier éê La Tour-Laïuirif (Paris, iS54,p.s3) . 

(s) Noos a'avMs fetrovvé aoUe part le aoa de ee eooipagDoa de 
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sont CCS deux femmes à qui .vous avez si grans 
révérences faicics? — Ilugucnin, dit-il» je ne sçay. 
^- LfOrs luy disi : Monseigneur, elles sont filles 
communes, — Filles communes, disl-il, Huguenin. 
J'ayme trop mieulx faire révérence à dix filles 
communes que avoir Tailly à une femme de bien, s 

La première parlie de la Salade est suivie d'une 
liste d'auteurs anciens, dontia Salle conseille la lec- 
ture à son élève : le passage est inléressant à plu- 
sieurs titres et mérite d*étre reproduit : 

« Encores mon très redoublé seigneur, pour ce 
que dès vostre enfance pristes plaisir à lire toutes 
vertueuses bjstoires^ si croy que de bien en 
mieulx vous y continuez, car je treuve que, après 
le service de Dieu, c*est la chose qui plus enrichist 
les cueurs entallentcz de bien faire. Dont pour ce 
vous nomme la plus grant partie des noms . des 
hystoriographes qui les ont escriptes, comme après 
s'ensuyvent : 

ET PREMIER : des très dignes faictz de mémoire 
que les romains firent comme les vainqueurs des 
aultres forces et de toute Thumaine generadonilisé 
Titus Livius et ûrose. 



BoacietoC. Oooi BéltBcmirt {Somê fiodtmx) die le non d*Acliârie 
do ToulfgBT, de rofdre de Qnoj, prieur de TIej (i463>. Le nom de 
Pierre de TheUfreé le reMOoire dane là Ckrmiqm9 éê im PëCêUê 
{Puiê. iSSg, p. 473). 
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' , / «citem, des douze Gesaircs ou Cesariens, lise Sue- 

lonius* 
« Ilem, des faictz de Katherine et de sa conjura- 
j tien ou conspiration, lise Salustius. 

; «Item, des grans batailles de Juliius César et 

|. de Pompée, aussi de la souveraine bataille qui 

1 fut en Tbcssaliei ou ledit Pompée fut desconfit, lise 

i Lucain. 

) « Item, des roys d'Egypte, lise lleredalis. 

i (V Item, des Indiens, lise Darès Pliirigius. 

' j « Item, des Troyens, lise Mataslrius. a (i). 

j Cl Item, des Pdiolomees, lise Polibius. 

. (> « Item, de la diversité des langues, liséArnobius. 

; i' «ltem,desJuifsetdeladestruction dellierusalem, 

' [ lise Joseplius. 

' ce Item, des Hystoires d'Auiïrlcque, lise Victor. 

« Item, du commencement et de la fin du monde, 
. Ji lise Methodius. s 

Ccst, presque mort pour mot, le programme de 
« i lectures tracé par la dame des Belles Cousines à 

V Tusage du petit Saintré (2). 

• '• \ Viennent ensuite des exemples historiques^ tirés 

i j (1) lien des Indieot» lif^ MaUii^riat; ilem dft Troyeiit, Wtè 

Darto Phiri^ltM <Mt. iSsio de la Uibl. Roy. de Belgique) G^ MeU 
I aeriufl 0-1 MaUslrioe doiii eei oomplèUneai ineooou. ! 

; î 4e) SaiiUré, chap. xrii : Commêmi ta dame eoiuêUta k» pêiii 

i j Sainirà di l^re /i cptm el rom^tnê^ a/tf « de ûongtioiêlrê U§ geêUê 

» * ' dn m'thlm dm iempê ^wei. 
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principalement de Valère Maxime, de Justin et des 
Stratagèmei de Frontin et choisis de façon à for- 
mer une sorte de code de maximes à Tusa^ d'un 
homme politique et d'un homme do guerre. Bien 
que La Salle se renferme ici dans un rôlede« trans- 
lateur », le moraliste reprend parfois la parole pour 
, commenter d'une brève remarque les textes cités. 
C'est ainsi qu'il établit, avec Valère Maxime, une 
distinction entre les mensonges et les perfidies que 
la politique couvre trop souvent de sa tolérance, et 
certaines ruses légitimes, pratiquées en temps de 
guerre pour surprendre .un ennemi, car, ajoute-t-iK 
« il y a une noble partie de subtilité et calidité, qui 
est hors et loing de toute reprehension ». Mais 
il ne peut s'empêcher d'adresser un blâme à ce trop 
prudent Marc- Antoine, qui s'était, paratt*il, fait une 
loi de ne jamais rien écrire, <r affin que, se autref- 
fois il disoit le contraire, il le pcust affermer, sans 
ce qu'on le peust reprendre par son escript, et de 
ce que n'eitoil pas chose honneste ». 

On ne peut s'attendre à trouver dans la Salade 
de l'unité, un plan ordonné, un enchatnement logi- 
que ; ce n'est pas sans raison que son auteur lui 
a donné ce titre A double entente : les herbes les 
plus' variées Vy mélangent d'une façon tout 
à fait imprévue. Après avoir philosophé avec Va- 
lère Maxime et Cicéroni le précepteur se déride 
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un peu ety « pour rire et pasuerle temps », se met 
à refaire, Dieu sait pour la quantième fois, le récit 
de son excursion à la grotte de la Sibylle, que ne 
se lassent d'écouter ni les petits enfants, ni les 
grands (i). 

Cet intermède remplit les folios xxxi à xxxvii 
inclusivement ; les folios xxvi» à xxxc conticn* 
nent une description des trois parties du monde. 
La Salle y rencontre en chemin le purgatoire de 
Saint-Patrice, remplacement du paradis terrestre, 
au sujet desquels il partage naturellement les 
croyances de son temps (3). Le volume se pour^ 
suit, comme il a été dit plus haut, par une chroni- 
que abrégée du royaume de Sicile et une généa« 
logie de la maison d'Aragon et se ferme par un 
.chapitre consacré au Gage de bataille et à diverses 
particularités de ce que Ton pourrait appeler le 
protocole héraldif/ue. 

La Salade est un ouvrage incohérent ; M. G. 
Paris a fait remarquer justement que La Salle n'y 
montre ni personnalité, ni talent (3). De ci« de là, 
cependant, quelques traits d'une bonhomie non 
sans charme font pressentir la plume qui écrira le 

(1) Asnèf de EtourgoicM, duchesM d« Boiirbott, i'eo fit délier an 
« Ufé à part • qui rtpoM aohMlleaeat à GhaaUUjr (Gbautaijr» !• 
Cflbioel dai livrti, U« 39s). 

(■) M* O. Orojeao prépare uae Mlioo de ce efaapitr^ de là Stdadê • 

(I) UPwûdiê de lu Bêim Sib^Uê, Ute. oii. 
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Petit Jehan de Saintré. 11 est probable qu'il a été. 
écrit en plutiieurtf fois, peut-être à do longs inter- 
valleny ce qui expliquerait jusqu'à un certain point 
cette réunion de morceaux disparates et justifie- 
rait le passage de la dédicace de Floridam et 
Fluide dans lequel Rasse de Brunhamel rappelle 
qu'Antoine de Lia Salle s'est « délité à écrire des 
histoires honorables, depuis le temps de sa « florie 
jeunesse (f). »^ 

C'est encore au milieu des tournois et des fêtes 
chevaleresques que Lia Salle se sent le plus à l'aise ; 
il est là sur son terrain et y trouve l'occasion d'u« 
tiliser son savoir, qu'il étalera avec une certaine, 
complaisance dans Saintré^ Au mois de ma rsi 445, | 
il assiste aux fêtes brillantes données à Nancy, 
à l'occasion du mariage de Marguerite d'Anjou 
avec le roi d'Angleterre. Parmi ceux qui devaient 
prendre part aux joutes, se trouvaient plusieurs 
ir josnes et simples gentilshommes j» dont telle était 
la simplesse qu'ils ne se souvenaient même plus 

(i) Floridan e/ Sluidê, de NIcoIm deClAm«oges, traduit en fren- 
{aie per Hetee de Dninhemel ci d^dié par ce deraier à Aat. de La 
8aUe« • pour ce que roue, noble homme et bien renommé, Antboina , 
de La Ballet eteoyer» area toujours prias plaisir ei^dès le temps de 
Yoetre florie Jeunesse» vous estes délité à lirre» aussi à escriprs bit* 
toires bonnorables, auquel exercice en continuant tous persererai 
de Jour en jour» saaa quelque inlerrupUon •• L'ouvrafede Hases de 
Brunhamel suit habilueilemeat SoiMré dans les as. al I 
éditions de ce roman. 
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de leurs armoiries 1 La Sallfe était le, Iieurcusement, 
dictionnaire héraldique vivant, que tous pouvaient 
consulter; <i chascun n^a pas Tart de mémoire en 
soy »» remarque*t-il| et puis» il faut bien recon- 
naître que certains ëcussons, surchargésde meubles, 
;; sont un peu «r fors à blasonner ». Pour arrivera 

loger dans sa mémoire ces émaux, ces devises, il 
est indispensable «le recourir à la mnéniotechnie ; 
les bouU-rimés sont, & retégard, d'un secours pré* 
cieux. La Salle ne résiste pas au plaisir de donner 
un échantillon de cette poésie spéciale qui est peut- 

I ; ^ être de son cru . 

^ • * Il s*agit du blason des Joinville ; 

D*atur, AU chief d'argent, k df.mi 1/on de gu6uUeS| 
Os trois choses ne aoot pat teullea, 
Car il y a, |>ar boo rapport, 
Deaaut Tasur, trois brayca d*or (i), 
: '^' Va pour le faire plus richemeDi, 

Kilea sont comptées d*argeot ; 
Et qui droit au lyoa feroîl, 
t V ; '> . De lin or courooiM seroit (a) . 

• ; ; ; Ce commerce avec les Muses ne devait pas, hélas I 

/ ' en demeurer lA ; La Salle a encore composé, en 1 45gi 

\ ] ' la Journée dOnneur et de Prouene^ qui n'ajoute 

j ' rien à sa gloire. Mais n'anticipons pas. 

I !i (1)11 faut lire 6royn. 

: I V (a) Aat. de Im Salie^ ikn tmeient loantoif H fateff ^arnm^ foe. 

j *j «ï., pp ai7 et a. 
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Un an à peine après les fêles de Nancy, en avril 
i446f le roi l\cnë organisaiti dans la plaine de Lan- 
nay, aux porles de Saumur, un grand tournoi 
désigné sous le nom emblématique de tEmprite 
de la Joyeme garde^ ou le Pai du Perron^ où il 
déploya une grande magnificence. Le roi lui-même ; 
figurait au nombre des tenants; parmi les assail- 
lantSi on relève le nom de Xaintraillcs. Antoine de 
La Salle était l'un des quatre juges du pas: 

L'uD estoit seigneur ds CuHsé, 
L*sutre «eigneur de Miirtign^, 
Aoloine de La Sale» iiuisi 
Ilardouin Freioeau (i). 

Le professeur trouvait ainsi Toccasion de com- 
pléter par Texcmple renseignement des traditions 
et des usages compliqués de la chevalerie. 

Mais voici que le duc de Calabrc a vingt ans son- 
nés. 11 est déjà» depuis plusieurs années» gouver- 
neur de Lorraine; c'est un prince accompli et si 
Ton peut par ses qualités juger de Téducation qu'il 
a reçue, on est en droit d'affirmer que son précep- 

(0 Vulioa d« U Golombière, U Vmy ihMtrê d'hotutêv. Paris, 
1O4S, p. S6: -^ L'Smpriêêdê la QwiiU da Drayonêt e$lk da CkA» - 
imu de ta Joyemte gardé, oa U pa$ et JoumU maiatênm par le Hoff 
Jïeaé de Sicile, eafaueur dee dame», — C*ssi par «rrsur qua Vul- 
soA indiqua la data da i448 pour laa félea de Saunur ^V. Laeo/ da 
La Marcha, op, dt,. I, s68; 11. 76, U7») 

La tira da Marilu né, l'un daa quatre Juges da paa, élail aoosaiUar 
du roi aasi. (LaûDy de U Alaroha, /Wt I. Ut.) 
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leur s'est montré a la hauteur de sa tâche. Celle-ci 
est terminée. En juin 144^» Antoine de La Salle 
avait quitté la maison d'AnjoUi à laquelle il avait 
été attaché pendant plus de quarante ans (i), et il 
entrait au service de Louis de Luxembourg, qui, 
appréciant sans doute son mérite, lui contiait Tédu-' 
cation de ses trois premiers fils : Jean, Pierre et 
Antoine (2). 

Il est juste de rappeler ici que si Antoine avait 

consacré les meilleures années de sa vie au service 

de la maison d'Anjou, s'il avait donné des marques 

J ; d'un dévouement sincère et, en certaines circon- 

I • \ stances, payé courageusement de sa personne, non 

. : ^^ gine persane sue periculis^ laboribus et expensis^ 

j ; I les princes de cette maison lui avaient prodigué des 

( témoignages positifs de reconnaissance dont les 

! î archives de Provence ont conservé le souvenir. 

' ' \ Nous avonsnotamment relevé, dès 1407, la dona- 

' \ lion par Louis !•% du Mas blanc, petit fief situé 

i « * dans le territoire de Tarascon, et de la Tour de 

I Canilhac, que Bernard de La Salle avait possédée 

• : » 

f \ (I) y. pièoe jtttt VUI. 

,' s (s) Lt 8alU^ prologue. (V. rAppeiidiM.)Louif',de Lniemboors» 

( J eooile de SaieUPol» elc, né co i4i8« ^pooM» en i435. Jeune de 

Ber, dont il eut cinq file et deux fillee.II épouee, en secondée noces, 
Loniee de Sniroîe. Les trois fili, dont l'éducation fut confiée à Le Selle» 
étaient Jean, conte de Merle, Pierreé eomie de Brienne et de Seint- 
Pol, et Antoine, oonU de Howsi. (N. Vignîer, HiêUwê éê la maiêom 
éê ImaMmbomrg. Paris, i6i0» p. Mo.) 
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anlérieurcmcnt; en lA^a» .roclroi» par Yolande 
d'Aragon^ d'une pension de i5o florins Apercevoir 
sur les (libelles d'Hyères; en 1^2^^ le don» par 
Louis III, d'une somme de i5oo florins, A prélever 
sur les revenus du chAteau de Séderon; en i43a, 
la donation, par le même, de l'usufruit du ditchA* 
teau de Séderon; en i436, la confirmation par 
René de la donation précédente, avec la clause de 
réversiblité au profit de la femme et du premier 
héritier mAle de La Salle. 

L'importance même de ces dons parle éloquem- 

ment en faveur de celui qui en fut le bénéficiaire. 

Pour les avoir mérités, il faut que le précepteur 

-du duc de Calabre ait su se montrer digne de la 

confiance que l'on avait placée en lui. 



'■ vy 



I A daler de son enlrée ou service de T^uis de 

I Luxembourg, Texistence de La Salle enlre dans une 

l nouvelle phase . Les années ont commencé & faire 

I senlirleurpoids. Le voyasçeur infaligabley le curieux 

I qui escaladait gatmcnt le Stromboli et allait deman- 

! : der aux grottes le secret de leurs légendes, le s<»l- 

{ :. dat qui prenait part & la prise de Ceuta et A la 

. _ défense du cliAtcau deCapouane, a fait place A 

riiomme de cabinet. Il esta la veille de signer les 

œuvres qui assureront A son nom une renommée 

'^ grandissante; désormais, c*est en enregistrant ses 

; travaux littéraires que Ton suivra les étapes de celte 

carrière si longue et si bien remplie. 
1/ En octobre lA^i, La Salle se trouve au Cliillelel- 

î sur-Oise, une des résidences de Louis de Luxem- 

bourg, avec les trois enfants qu'il a pour mission 
"- de former. Le comte de Saint*Pul est allé en pèle- 

f rioage A Saint-Jacques de Compostelle. Le précep- 

teur commence A se faire vieux; sans doute, il se 
* sent isolé, loiii des amis et des compagAçns de sa 

jeunesse. Il se décide, pour s'occuper eti^hanger 
le cours desesidées^ A écrire la Salle^ ouvrage de ^ 



I 
i 
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morale formé principalement d*cxlrait8 d'auteurs 
anciens (i). Pareille en cela à la Salade^ quoique 
composée à un autre point de vue, la Salle^ appa* 
ratt comme un résumé de leçons données aux 
enfants du comte deSainl-Pol. L'auteur débute par 
un long préambule, dans lequel il expose le plan de 
son traité : pour construire la Salle^ il a procédé 
comme un architecte. Les fondements de son édi- 
fice allégorique sont prudence^ devocion^ modéra^ 
lion; les m^rB^Juslicef piélé^ /i/ima/i//^. Viennent 
enfin les fenêtres, les portes, le pavement, etc. 
L'ouvrage comprend 177 chapitres, dont les divi- 
sions prindpales sont : de prudence ^ de deoocion^ 
de moderacion^ dejustice^ depitié^ de humanité^ 
de seuerilé, de decepline^de diverses amours cont' 
menssant au man'affe^ defelicilé^ des ystoires^ de 
abstinence^ de vergoigne^ de meroeilles, de libéra^ 
liléj de gractitude^ de honnesiepovreUf de songes ^ 
de sacrilleges^ de avarice^ de ingratitude^ de pro* 
digcs ou indioinacions (a), 
v^ La Salle est une œuvre dépourvue d'originalité. 



(i)... pour Mchirer ce très perilleax peebM de ocdeuieU... aiuii 
poor fMfMT de iiioii*lrUlre ooar U très desplêÎMote mertDoolie... 
\!Lk SalU, prolofpie). 

(s) La Bibliothèque Hoyale de Belifique poieède deux esemplalrei 
manuecriu de U SalU. M. B. Ooesert en a douai la dceoripiioii 
(op, eit.f p. 37). M. 0. Grojean prépare uoe ëdiiioo de oat oaf rafs 
dont qyelqiiee diapitrea aoot reproduite daae TAppeadloe. 
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aux praiiquen dévotes en guise de préface à leurs 
amoureux déduits. Rien ne démontre, du reste, 
que le trait ait été calculé et que La Salle ait voulu 
lui donner la portée d'une satire anticléricale ; on 
sera plus près de la vérilé, croyons-nous, en n'y 
voyant qu'une l>outade, qui heurtait les idées et les 
convenances du temps beaucoup moins que les 
nôtres. 

Saintré se venge des affronts de la Dame des 
Belles Cousines. Son premier mouvement est vio- 
lent, mais il se ressaisit aussitôt et la punition qu'il 
inflige à TinCdèle est celle d'un homme d'esprit. 
Cette punition contrevient, peut*étre, au code très 
conventionnel de la galanterie telle que nous la 
concevons de nos. jours, mais elle paraît bien mo- 
dérée, au regard de ce qu'autorisaient les mœurs 
du temps. 
/ . En résumé, le Petit Jehcm de Saintré esL & notre 
l avis. L'expression d'iine pensée unique, à laquelle 

^ il n'a manqué qu'un peu d'habileté dans l'art de 

graduer certaines nuances. Y voir, avec quelques 
critiques, une œuvre disparate, commencée comme 
une idylle,pour finir comme un conte gaulois des- 
tiné à égayer Louis XI (i), nous paraît un jugement 

(i) Oottarl» loe. oU,t p. m. — Contra : O. Raynaad* /oc. oiV.» 
p. «fi. 
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sommaire et peu équitable. Une telle appréciation 
a pu Aire suggérée, ou tout au moins confirmée, en 
apparence, par le fait de la présence de La Salle à 
Genappe, A la fin de Tannée i4'>9 ; il étail, en effeti 
assez légitime d'admettre. que Técrivain eût subi, 
précisément au moment où il achevait son roman, 
II influence de la cour licencieuse du Dauphin. Mais 
les conclusions ingénieuses tirées de ces rapproche- 
ments s'évanouissent en présence de la date relevée 
par M. G. Raynaud sur le manuscrit Ashburnham, 
puisqu'elle établit que Saintré était achevé avant 
l'arrivée de Louis Xî en Brabant. 

Tandis qu'une foule bruyante et frivole anime le 
chAteau de Genappe, La Salle poursuit ses travaux 
dans une laborieuse solitude. Les moralistes païens 
et chrétiens font l'objet de ses lectures habituel- 
les. C'est à leurs écrits qu'il emprunte les graves 
maximes destinées à consoler une mère éprouvée 
par la mort de son premier-né ; c'est en invoquant 
leur autorité qu'il prépare la dame du Fresne à 
recevoir les exemples de stoïcisme qui font l'objet 
du Riepnfort* 

Catherine de Neufville, fille de Robert, seigneur 
de Neufville, et de Catherine de Fosseux, avait 
épousé, en octobre i456, Jacques de Lille, seigneur 
de Fresneet de Gueulesin, capitaine de laFère-sur» 
Oise, descendant des anciens châtelains de Lille et 
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I ' Il existait, au moment où elle a été écrite, plusieurs 

compilations et de nombreuses traductions, dans 
lesquelles La Salle a pu trouver presque tous les 
matériaux de son travail (i). La personnalité de 
-' Tauteur se révèle surtout dans le choix desemprunts 
Taits aux classiques latins et aux Pères de TEglise. 
* La morale d'Antoine de La Salle est rijçoureusc- 
ment conforme aux enseignements de TEglise; ni 
Tesprit d'indépendance, ni le scepticisme n'en ont 
sapé les bases ; elle n'est pas atteinte par le souffle 
précurseur de la Réforme. 

La Salle fît probablement au Châtelet-sur-Oise un 
séjour d'assez longue durée, qui marque la période 
la plus féconde de son activité littéraire, car c'est 
1& qu'il acheva, le 6 mars i4&6, le Petit Jehan de 
Saintré (a). 

Ce roman célèbre a été, de la part de son auteur, 
l'objet de soins tout particuliers; l'exemplaire 
manuscrit acquis récemment par la Bibliothèque 
Nationale de Paris, à la vente Ashburnh'am, porte 
la trace de nombreux rémaniements et corrections* 
C'est une œuvre travaillée avec prédilection ; c'est 
aussi la seule, parmi les productions authentiques 
de La Salle, dans laquelle ce dernier donne la vraie 

(1) Cf. Bd. OrîMbMh, WMiUnUt. grçmuM^êbatul, Beriia 
1900, p. M>* 



ANTOtlfB Dl liA SALU 65 

mesure de son talent. Rien de plus gracieux et de 
plus frais que le récit des « loyallcs » amours du 
jeune page de la cour du roi Jean avec la Dame des 
Belles Cousines, par lequel débute ce roman que 
Von a justement comparé au Télémof/ue (i). La 
Salle est demeuré fidèle jusqu'au dernier jour à 
la carrière qui a rempli sa vie : dç même que la 
Salade ^el que la Salle^ Saintréeni dominé par une 
préoccupation éducatrice ; on pourrait Tintituler le 
Guide du par/ait cheualier. La Salle est convaincu ^ 
que Tamour, l'amour quintessencié bien entendu, 
et tel que Ton dépeint les romans de chevalerie, en- 
fante naturellement ThéroTsme et toutes les autres 
vertus. N'oublions pas qu'il a fait partie de la Cour 
amoureuse* Cette conception de l'amour, à force 
d'avoir été exprimée en prose et en vers, est pas» 
sée dans les idées courantes du temps, à l'état de 
dogme indiscuté. C'est la Dame des Belles Coust» 
nés qui se chargera d'enseigner uu jeune Saintré 
les préceptes de la bravoure, de la courtoisie, de la 
galanterie, de la générosité, sans oublier ceux de 
la morale et de la religion. Imbu de ces bons prin« 
cipes, Saintré devient un chevalier accompli, il' 
triomphe sur les champs de bataille, non moins que 
• — ^ans les tournois et les joutes* Si le roman s'ache- 

(i) J.-JlUrit Oniohtfdi Suimfréf Ittifod., p. su. 
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voit comme il a commencé^ il rifiqueniii d'èlrc fade 
et la leçon serait certainement incomplète. Il faut 
introduire un loup dans cette bergerie. Le loup 
c'est damp Abbé. Il reste encore à Saintré, qui a . 
conquis tous ses grades en cour d'amouri à appren- 
:; dre à se défier des femmes et à se défendre contre 

,. leur coquetterie. L'épreuve sera rude, mais Saintré 

en sortira avec les honneurs de la guerre. 
Cette partie du roman, qui commence à l'entrée 
] en scène de damp Abbé, n*a rien du fabliau mo- , 

j queur, dont le rire est fcans pitié pour Tamourcux 

^ naïf et trompé. Saintré ne devient pas ridicule 

! parce que la Dame des Belles Cousines lui est infw 

I dèle; mais celle-ci tombe de son piédestal et La 

I . Salle lui arrache son auréole, avec la même viva- 

cité que le jeune chevalier mettra un jour à lui 
arracher son écharpc brodée. La fleur des cheva- 
liers est remplacée, dans le cœur de la parjure, 
par un lourd manaiit{ aux vertueuses causeries sur 
les « salutaires doctrines », sur « les vertus, Testât 
et moyen de noblesse », ont succédé les déjeuners 
et les soupers fins. L'opposition est voulue et saisis- 
sante. Cette chute profonde tranquillise le lecteur 
quant au dénouement. Saintré peut avoir le dessous 
dans un corps4-corpsavec damp Abbé; on est cer- 
tain qu'il aura sa revanche et que, finalement, les 
rieurs ne seront pas de l'autre edlé. 
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Au point de vue de la vraisemblance de cet épi- 
sodci on peut regretter que Fauteur n'ait pan 
ménagé davantage les transitions \ l'infidélité de 
la Dame des Belles Cousines est trop brusque et 
le lecteur moderne y est insuffisamment préparé. 
Mais il faut, cependant, admirer avec quel art La 
Salle a su, en de telles aventures, éviter de compro- 
mettre la dignité et le prestige de son héros ; le 
tact, la délicatesse, le mélange de hardiesse et de 
réserve, grâce auxquels il sauve les situations les 
plus risquées, sont non moins dignes d'être loués. 
Dans tout le récit des vulgaires amours de damp 
Abbé, on ne relèverait pas une phrase libre, pas 
un mot grossier ou simplement trop vif. La scène 
dans laquelle le trait est le plus appuyé est celle du 
premier banquet offert par damp Abbé à sa noble 
visiteuse (i). Ce qui est plus déplaisant et moins 
compréhensible, c'est de voir La Salle mélanger, 
avec une véritable inconscience le sacré et le pro- 
fane ; on ne peut qu'être choqué, lorsque damp 
Abbé et la Dame des Délies Cousines s'adonnent 

(i) « Dont en beurani, ma dame à damp Abbef, al damp Abbci 
à ma dame, let yeulx, arobiara da enaur. pan à peu eommaoeèraAi 
l'nofç daa eneora à l'aulira traire; et Cellemeni que leapé^a, eourarta 
4e la trèi lar^a toalilla Jnaquea à terre» commenoerent de peu à 
peu ruof à Tanltre toiiober, et paie Tuaf a«r raultre mareber. 
Alora œ trèe eaflammé dert d'amoura Sert le ctteor da Tuaf , ai 
pule de l'attltra^ tallament qa*ib ea pardiraot la aMoger. » {Samêté» 
•hap. tkiM») ' 
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parent éloigné des comtes de Sainl-Pol (i). L'épUre 
consolatoire est datée de Vendeuil-siii^Oisey le 
XIIIJ* Jour de dessembre Fan mil quattre cens 
cincquanle et... (2). En janvier i4r>9f La Salle était 
retourné au Châtelct-sur-Oise, d'où il datait le . 
traité Des anciens tournois et faictz (T armes et la ' 
Journée (TOnneur et de Prouesse. A la fin de la ( 
même année, il se trouvait à Genappe,oti il signait \ 
la dédicace d'un exemplaire de Saintré. La corn* ' 
paraison de ces dates permet d'assigner à la rédac- 
tion du Réconfort les années 1457 à i^Sq, avec, 
une présomption en faveur de i458. 
Le- Réconfort t%X divisé en deux parties, dont 

(1) Calherîoe et flon époux firent plutieort fondations en 1 461» 
i46t et i463, dans lei é^rliaeii de Honneoourt, du Mont Saint-Martin 
et de Saint-Moniain de la Fère-anr-Oise. Jacquet du Fresne étant 
mort en i463, aa Tfufe ae remaria, en 14O6. avec Jean de Launojr, 
aeigneur de MaingovaU Ooire l'enfant dont il eat question dans Vi* 
pftre conaolaloife, elle avait en de ton premier mariage une fille^ 
Jeanne, qui épousa: i* Arnould de la Hamaide; a* Jean de Bourbon, 
et mourut aaoa postérité. Cf. Van der Hacr, Uê CkatielainM de Lille. 
Lillot i<(ii» p* s3A. — > Le Carpentier, lliêtoirt généaloyiqtui Heê 
Payê'Boê, Ltïde, 1664, t II, p. 594. 

Dans réut de la maison dea duea de Bourgogne, on relère les 
noms do Guillaume de Neufrille, premier écujer tranchant, et de 
Jean, seigociir de NenfTille, chevalier, eonseiller et chambellan de 
Jean Sans peur, ainsi que celui de Jean de Koascux, chevalier, oon- 
•ailler et chambellan de Jean Sans peur et de Philippe le Boa. 
{Mitnoirêê pof ifrvir à thi»ioire de France ei de Bourgogne). 

(t) Les mou 1 wiiij et deetembre aont d'une écriture postérieure; 
une «stampiUe recouvre la place du dernier chiffra et ne permet 
pus de eooalaler s*U a été écrit. 
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chacune contient un exemple destiné à inspirer à 
la dame du Fresne des sentiments de courage et de 
résignation* ^ 

Dans la première partie, La Sa\.le raconte, en le | 
défigurant quelque peu, un épisode de la guerre / . 
de Cent Ans : le prince Noip, assiégeant la ville 
de Brest, défendue par le seigneur du Chasiel, 
capitaine français (i), aurait, à l'expiration d^une 
trêve, fait périr le fils du capitaine, enfant de 
treize ans, qui lui avait été livré comme otage. Cet 
acte odieux serait en contradiction avec ce que Ton j 

sait du caractère chevaleresque du prince de 
Galles. Mais il y a une impossibilité historique i i 

ce que les choses se soient passées de cette façon x- j 

le prince de Galles n'a jamais assiégé Brest, qui est 
demeurée jusqu*en i3g6 au pouvoir des Anglais. 

) Il semble cependant qu'iAp exécution d'otages .. 

> ait été commise vers cette époque; mais c'est le 
duc d'Anjou qu'il faudrait en rendre responsable, • / 

à moins que ce ne soit Olivier de Clisson, ce qni 
«tfrpfèiKfracf c.7c:>rf moins àe m foH. 



r 



(i) Il 7 «vait eo BrcU^t, à cette ^pwiait pliuieure familles du 
nom de du, ChoMlui: noue a'afone pu découvrir quelle était oellt à 
laquelle apparunail le défeniieur de Bieet; ce qui eei ëubli. c'est que 
les i/tt ChoMiel étaient, comme l'Indique La Salle, alliés à U famille 
fie Ploeue, qui poruit : d'hermineê, à (fois ehêwwu d'or, avec la 
devise t ràma ei Vhonneur. (P. Pctier de Goure/. NMliûif$ M 
ûrmorM de BrHaffim, Nantes, iSCt.) 

é 
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C'csl en 1375, au niège de lireMt selon quelques 
auteurs (i), au siège de Derval selon d*aulres (2), 
que cette exécution aurait été ordonnée. Voici ce 
que Frot^sart raconte à ce sujet : 

ff Sy s'en retournèrent \y Bretons après che 
aiege devant Derval où toute le grant ost de Franche 
se tenoit devant le castiel de Derval, et y eult Tait 
pluiseurs assaulx et escarmuchcs, et y levèrent 
les Franchois de grans engiens qui 7 jeltoicnt nuit 
et jour et qui travilloient durement cliiaulx de la 
foriresse. Dont s'avisèrent messire Ilues Droe et 
ses deus frères que il feroient ung trailict as Fran- 
chois, que, se ils n'estoient secourus dedans deux 
mois des Englès, il se rendroient & yauls. Chils 
I traitiet fut entamés et parlementé et se passa par 

1 le consentement du duc d'Ango, qui vint au siège, 

"^. et livrèrent les Englès deux escuycrs pour hostaiges 

</ devers les Franchois. Et se desfit le siège : car le 

roy de Franche rem^nda gens et par espesial le 
Jiire de Clichon, le viscomte de Rohem, le sire de 
Rochefort, it iniflwnnU* jlf.MkUix; messire GuîIIame 
des Bordes, messire Jehan de Buel et les aultres 
pour aller faire frontière en Picardie contre le duc 
de Lencastre, qui estoit arivé t Calais atout II m. 



\ 



1 



.; (1) LefoC, muoire de ta viite éê Brut, h *o. — De Roujooz, 

! BiÊtotnéê Bretagne. \\Uri%. 

f (t) LobiMAtt. HiMioire de Brà 



\ 



{%) Lobiaittv, Hieioire éê Bretagne, l, 409. 
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hommes d'armes ci IIII m.archiers. Sy se partirent 
du conneslable la plus grant partie de ches sijpneurs, . 
et s'en vinrent à Paris devers le roy de Franche, 
et le duc d'Ango et le connestable se retrairent 
vicrs Nantes et là se tinrent et se prouviront pour 
tenir leur journée devant Dervah 

« Silost que messire Robert Canolle sceut le de* 
parlement du siège et la composition et traitiet que 
ses gens avoicnt fait as Franchois. sy se partit do 
Brest et s'en vint atout grantgens d'armes en son 
castiel de Derval, et dist bien que il ne tenroit ja 
nuls des traitiés que ses gens avoient fait et qu'il 
ne povoient faire traitiet de nulle valeur sans son 
sceut, et' ensy le manda-il par un hirault au due 
d'Ango. Quand le duc d'Ango entendi che, sy pris 
ces parullesengranldespite^ist derechief un grant 
mandement, et s'en vint devant Derval pour tenir 
se journée contreles Englès^etavoitbien Illm. lan- 
ches et IIII m. bringhans parmy les GQnevoi*. Sy fu« 
rent là sur le darain jour ly Franchois tout armés et 
tout ordonné pour attendre les Englès. Ensy passa la 
journée. Quant che vint à l'endemain le duc d'Ango 
manda par ses hiraus à messire Robert Canolle que 
ilrendesistla fortresse ou il feroit décoller ses hos* 
taiges. Messire Robert Canolle ly redemanda qu'il 
n'en feroit riens et que s'il faisoit morir ses gens, 
que il avoit laieos chevaliers et escuyers, dont il 
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povoit avoir grant avoir, Icsquelii il f croit morir 
ciisy. Le duc d'Ango à clics iiiaaaches ii'aoompla 
riens, mais ftst décoller devant le casliel les lios- 
luiges de monseignear Robert Canolle, et tantost 
messire Robert Canolle fist traire avant une planque 
par les fenestres du castici et fist trois chevalliers 
^ etung escuyers décoller et reverser les tesles d'une 

y part et le corps d'autre ens es fossés, dont clie fu 

l grant pité, quant huit f^entilshommes furent ensy 

\ • mort par envie du duc d'Ango et de messire Robert 

; y Canolle (i).» 

Selon d'Argentré, le duc d'Anjou aurait tout 
d'abord accordé aux otages la vie sauve; il aurait 
donné à un capitaine gascon, nommé Garcias du 
Chastel, Tordre de les délivrer, et celui-ci s'en allait 
Il * ' accomplir sa mission, lorsqu'il rencontra Olivier de 

i V Clissoa qui lui demanda ce qu'il allait faire. « 11 

\\ l lui respondit la vérité e( qu'il alloit déliurcr ces 

9 ^ otages. Deliurer, dist Clisson: ne vous haste/ pas, 

et retournez auecq'moy deuers le Duc. Kt de faict, 
tous deux s'en retournèrent : et estant là, Clisson 
demanda au dict seigneur Duc : Comment, Monsei- 
gneur, n'entendex-vous pas que ces hostages meu« 
rent? vrayment, ils doiuent mourir, ne fust ce que 
par despit de Knolles: ie voutf promets, en vérité, 

(t| Fr«iiMrt, Chromiqum, éd Ktrrj^ XVII, MS, 
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que B^ils ne meurent, iamais ie ne mettray bacinet J 
ea leste pour faire la guerre; ils auroient trop bon i 

marché; ce siège cousle desia soixante mille francs, | 

et vous voulez faire grâce à ennemis, qui ne tien- | 

nent loyauté? Le sieur Duc n'eut la force de répli- 
quer aucune chose audict de Clisson àceste parolie: 
et luy dist, faicles en tout ce que vous voudrez» Ha, 
dist le sieur de Clisson, ils mourront : Et tout de 
ce pas, .8*eu alla en la place deuant le cbas(eau, oi\ 
le seigneur d'Anjou, ayant sceu cesto response, * 

fist anpeller Texéculeur tout présentement, et ad« \ 

mener les hoslages qui esloicnt deux nobles Che- 
valiers, et aussi un Escuyer, et leur fist trancher la 
teste à la veue de ceux du cliasteau (f )• » 

Cest dans cette exécution barbare qu'il faut 
chercher Torigine du récit placé dans le liicon/oN. \ y 
On s'explique que le souvenir de ces événements,\l 
vieux de plus d'un demi-8iècle,'se sc^. altéré et quel | 
La Salle ait pu se tromper sur l'identité des acteurs;' , J 
mais ce serait faire injure au caractère de ce der- 1 
nier que de le supposer capable d'avoir dénaturé \ 
volontairement la vérité (2). | 



(I) D'Ari^mlrë, iHUoit^ de Bretagne, MDLXXXVIH, p. 6oi. 

(9) L'exieUliMie dct dUiioiii. lortqM'il t'agit de nont d# per* 
lOoiMiH Mtooe pn'oecupAUoa eooBUnle de La Selle. Y. noUmment 
U néeomfott, à propœ du Dom de Veeeo PcmeiMlfi de Teide ; la 
SqUuU, rédudee ciwursioos à la (foile de Nuda el au tlee Upari 

4. 
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^ /La deuxième partie de Hécoy\/6rl est consacrée à 

rexpédition de Ceuia, dont il a tHd question plus 
haut, et à l'élo^^e de la grandeur d'âme et de Télé- 
vation de sentiments dont fit preuve la mère de 
Yasco 'Fernandez de Taide, lorsqu'elle apprit la 
mort de son enfant. 
[| (jU deux re^cits, quoique fort courts, constituent 

I un document précieux pour l'analyse du caractère 

; , et du talent de La Salle. Bien que le style en soit 

i généralement aisé et naturel, il est moins clidtié 

que dans le Petit Jehan de Saintré et laisse par- 
fois à désirer au point de vue de la souplesse' et de 
$ la clarté. La sensibilité et la délicatesse s'y affir- 

i ment d'une façon remarquable. L'auteur a eu des 

trouvailles qui atteignent au pathétique, par exem- 
^ j pie lorsque le jeune otage, au moment où il est 
\i mené au supplice, revoit le héraut d'armes de son 

\ père et que, dans la révolte physique de son être, 

iî '.• l'enfant ne trouve que ce cri désespéré : « Hal Tho- 
i mas, mon amy, vous me menez morir, vous me 

menez morir; hellas, vous me menez môrir. Tho« 
masi vous me menez morir. Hellas, monsieur mon 
; ; * père, je vois morir; hellas, madame ma mère, je 
vois morir. Hellas, hellas, hellas t je vois morir, 
morir, morir, morir I » 

(V. rAppeiidieai; U Salle^ y ehapîu^ àê Gratiliid«; Deê aneien$ 
Umrmoù et faieU d'urntêê (toe. eii., p. «r ). 

'* \ • 
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11 est impossible d'être plus simplement naturel 
et, pout-ètre^ avant La Salle, n'a-t-on écrit en fran- . . 
<;ais rien d'aussi émouvant. / / 

Le Jycon/ort s'apparente étroitement aux autres ! / 
ouvrages de La Salle. Cest la même phrase sans | \ 
prétentions, au tour périodiquei à la marche lente, 
s'cmbarrassant parfois dans les incidentes dont elle 
est chargée. C'est la même philosophie, le même 
mélange de justice, de bonté et de courtoisie, la 
même morale s'appuyant à la fois sur l'autorité de 
l'Evangile et des Pères de l'Eglise et sur celle des 
auteurs païens. Lorsqu'on entend La Salle exhorter 
la dame du Frcsne, au nom de saint Bernard, de 
Jules César et de Sénëque, on songe involontaire- 
ment à la Dame des Belles Cousines faisant à coup 
de citations l'éducation du petit Saintré; le récit 
des messages échangés entre le prince de Galles et 
le seigneur du Chastcl/pur l'itC^rmédiaire des 
hérauls»évoque le souvenir de la Salade et du traité 
des anciens tournois ei/aicts (T armes et de l'éru* 
dition toute spéciale de l'auteur. ]r 

Malgré sa destination intime, le Récon/ori paraît 
avoir reçu de bonne heure une certaine publicité 
et avoir été apprécié comme une œuvre de mérite. 
C'est ce que l'on est en droit de conclure de ce fait 
qu'un fragment important de cet opuscule, com- 
prenant tout le premier récit» est transcrit à la 
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ffuite des Enseignements dAnne de France^ dans 
le manuscrit original, datant de i5o3 à i5o5, et ! 
ayant appartenu à Suzanne de Bourbon (i). Ce i 
fragment est orné de plusieurs miniatures» de la | V 
mi^me main et du même style que celles de la pre* 
niiëre partie du manuscrit, ce qui démontre qu'il 
était destiné, au même titre que les Enseignements ^ ' 

I à être placé sous les yeux de la jeune princesse. Le 

texte de La Salle y est malheureusement retouché 
et rajeuni, au grand détriment delà saveur de l'oeu- 
vre. C'est ainsi, par exemple, que le jeune otage, \; 

; auquel Tappréhension de la mort arrachait une 

plainte si naturelle et si poignante, devient un petit 
rhétoricien, « bien instruit et Lien moriginé, » qui 
trouve le temps, en allant au supplice, de placer un 

I long discours aussi froid que vertueux (a). 

9 <if GutUve Ifonranil, Calr* — '/^t numtt$rniâ /rtmçttiê df la > 

ti HMiolhhtne H^ ^^^•i'etftr$lmarff. (fUriie de* Hoct^u'M luiVAnleii dM 

i| - J/|^rt«m«nU, fi* nrrii*, 1873, %• «emeHlre, p. HCilé.) Le mu. fl« Ssiot- 
(' ' Petcmbours « él^ publia mius m titre i let Enêrignrmentê d'Anne 
l de Fràncr, duchruMe de Bourbonnoiê rt d'Auvertjnf, h «a filU, 

) Sutanne de litmrbon : K.rtrait d'une ipinire conêolaîoire à Knihe- 

rinê de Nfufaillf, dufM de Freene, »ur ta mort de ëon premier et 
ÊêutJUe, publ. d*aprèt le me. originel de U Bibl. de Seinl-Pelerebottrg , 
par M. A. M. Chaietid, erchivielc de rAllier. MouUm, iS?». 

Lee RnneignemenU d'Anne de France onl M impriméi^ une pre- "^ 

mière loée, à Lyon, aveol i&si. 11 en exielc une deuxième édition, 
det^ de Tonlouie, tUS. (V. llntroduction de M. Cbaïaud.) 

(1) « Un! CliMCel. mon emy, dit le Jenne elufeient Je m'en voye r; 

aloarir. Vont forei mee irèn hnmblee reeommandntiooe à monwi- 
père «t è BMdeiM «m mère, leur anpplienl me psrduiiDor 
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Après avoir ainiii partagé les destinées des En* 
seiffnemeniSf le Réconfort retomba dans Toubli le 
plus profond; il faut attendre jusqu'en i86a pour 
le trouver incidemment mentionné dans une notuce 
de M. Kervyn de Lettenhove (i). En 1871, M. £. 
Gossart en fit une analyse approfondie, en roériDe 
temps qu'il consacrait à La Salle Tétude qui a 4(é 
rééditée en 1902. 

Le manuscrit du Réconfort est coté, dans la Di* 
bliothéque Proiypographique de Barrois» sous les 
n®* i388 et 2173, et, dans l'inventaire de la Biblio* 
thèque Royale de Belgique, sous le n^ 10748. 11 
faisait partie» dès le seizième siècle, do la Biblio- r 

thèque de Bourgogne : on lo trouve au n* 559 ^^ ^ ' 

%\ oncquet J« leur meffaili, et leur dirft adiea pour moy, car en 
vye jemaifl au monde ne me verront. U^lail quel anfoiase, tria* 
tf Mc et piteuae nouvelle îli auront du rapport trèe doloreux que leur 
ferex de mojr. Je roic<>oi8 bien que leur ennujr doublera, pour ce . < 

qu'iU' n'aroient enfant que mojr, et que par eulx Je luia iey. Toutea { 

foin eux ne moy n'en aommea cauiee, maia c'eat fortune qui tant i \ 

noua a ét^ contraire, car pour raflaire d*autruy aula tumbé en ce 
minérable inconvénient. Toulea foie je remercie mon Dieu que ce 
nVst point pour meachanceté que J'aye faicte, et antil qu'il luy 
plaiat me prendre en eitat d'innoaeence, et aana ce que J'aye plua 
congneu dea miaArca de ce monde, le auppllant, comme loo martir 
et innocent, me faire participant de aa gloire étemelle. • 

l^a Knêêigneinentê ajoutent au récit du si^fo vn dénouement 
inattendu : le pnnce de Oallea a'ctant embarqué, « fortune et vent 
luy furent ai cootrairea que aa nef donna à travera d'une roche et 
ae fondiat par le milieu» et le prince et loua eeulx qui ettoiant dedena« 
furent noyés et pertinx •. \ 

{%) la dernière SibifiU, ioe. eii. , 
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rinvenlairc de Vigliutt, dressé en 1577, désigné sous 
le litre : Du deicon/ort de Madame du Fresne. On 
n'en connatl pas d'aulre exemplaire (i). C'est un 
petit in-quarto en papier^ de 4i feuillets, sans chif- 
fres ni réclamesi écrit en gothique cursive. Une 
grande majuscule au commencement do chacune 
des deux parties, des capitales en couleur au coni« 
mencement de chaque parat^raphe sont les seuls 
ornements calligrapliiqucs du volume. Au verso do 
Tancien feuillet de garde en parchemin, est inscrit 
ce titre que nous avons adopté : Du Réconfort de 
Madame du Freine. Un autre feuillet de garde, en 
papier, porte cette indication : Ce vol. est cotté53j 
dans ta Uibliotheca manuscripta Sanderi^ />**• a, 
/ot. II. En marge du premier feuillet du manuscrit, 
se trouve lanole suivante : Ce volume^ enlevé de la 
bibliot/iê(/ue /loyale de Bourgogne^ après la prise 
de Bruxelles en ij^l^fet qui depuis lors a été placé 
dans la Bibliothèque du Roi à Parisy a été resti^ 
tué par la France et replacé â Bruxelles^ dans la 
Bibliothèque de Bourgogne^ le y Janvier tjjo. Le 
manuscrit a conservé des traces de ce voyage : sa 
reliure en maroquin rouge est marquée sur les 
plats aux armes de France et au chiffre de Louis XV, 

(1) M. QoMart iodiqiM ua ms. de U DiblioUièqoe de SeioUGer* 
naU, iDUlolé t UiMioirê d§ la bclU diftntê du ehâUaa ds BmU 
•ÊêUgéfiÊt le prmoê de OaiUê. Ce ma. es! égaré. 



ANTOINB Dl LA MLtB 7I 

C*cAi du ChAtcIcl-flur-Oifle» où il se retrouvait au 
commencement de Tannée i45g (i)» que La Salle 
date le traité Den anctms tournois rt /aitg darmei 
et la Journée dOnnrur et de Prouesse. 

\a, Journée (TOnneur et de Prouesse eat une 
froide allét^oric, mettant en présence, d'une part, 
« dame » Honneur, avec A/ni/i/rair» Estât ^ Arroy^ 
Don Henom^ Noblesse^ Raison^ Science^ Loyautté, 
Congnoissance^ Beaulté^ Franchise et Courtoisie; 
d'autre pari, Prouesse, accompac^née de Heur^ Tat^ 
lent. Vrai Désir ^ Valleur^ Fierté ^ Force ^ Emprise^ 
Espérance^ Seurté^ Conseil^ Diligence. Une cer- 
taine facilité de versification constitue son princi* • 
pal mérite (a). 

Le traité Des anciens tournois etfaictz cTarme^ -/ 
est dédié par La Salle à Jacques de Luxembourg* ^^ 
seigneur de Ricquebourg, fils de Pierre, comte de 
Brienne et Saint-Pol, son ancien élève, et deMar* ' 
guérite de Baux d'Andrie. La Salle y remémore» 
avec une satisfaction visible,le temps do son séjour 
à la cour du roi René, pendant lequel il avait 
assiste, comme acteur ou comme témoin, aux tour- 
nois de Bruxelles, de Gand et de Nan^; il ne fait 



(1) « Le quatrième Jour de Janvier» Tan mil quatre eeoa ciaeqnante 
et huit » (t. a.U 

(a) I«a Journée d'Onnêmr eê de Pnmeêêê a été imprimée es 1881 
à U auite dn Réconfort {op, oii., pp. 46^). 



7» 



ANTOINE DE LA HAU.R 



\ 



pas allusion au Pas de Saumur, omission élrangc» 
à supposer même qu'il faille TaUribuer à une 
excessive modestie. 

Mais le temps des tournois est passé : « ores, dit- 
il» ceste sy très noble coustume de tournoyer se est 
très fort délaissée» especialement en ce royaume 
de France» au préjudice de toute noblesse. » Les 
goûts sont devenus moins virils; les mœurs se 
sont elTéniinées et les traces de cette décadence 
sont visibles jusque dans les détails de la vie sei- 
gneuriale; La Salle le noie avec un accent de tris- 
tesse. « Au bon temps de jadiz» les salles, les 
chambres et les hostelz des nobles hommes 
estoient paintes ou tappissoes de belles ystoires» 
des illustres battailles et conquestes des vaiilans» 
ou des blasons aux nobles du royaume» à mémoire 
de chascum estre bon. Et ores ne sont pamtes que 
de chasses et volleries» de pastoureaulx et do bre- 
bis ou d'amoureux deduitz, et tous au préjudice 
de noz Ames et, plusieurs fois, de noz honneurs et 
de noz vies (i). » 

Il semble» i lire ce passage» qu'un nuage de"" 
misanthropie ait assombri les dernières années de 
l'écrivain.- 

La présence de La Salle à Genappe, au m^is de 



(i) De$ amcienê êomrmHê, etc., p. 197. 
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septembre 1459» est constatée par la dédicacé au 
duc de Ca labre d'un exemplaire de Saintté; le 
vieux précepteur a voulu, dirai t-on^avant de mouriri 
s'acquitter envers son premier élève d'une ancienne 
dette d'affection. 

C'est encore une dédicace, mais cette fois d'un 
exemplaire de la Salle^ offert au duc de Boui^g^- 
gne» qui conserve le souvenir de son passage k 
Bruxelles, le premier juin t46i. Cette data clôt la 
série des documents connus ooncemant Antoine 
de La Salle. 



( •'• 



On admet généralement que La Salle est Tauleur 
des Cent nouvelles nouvelles et def\Q(iinte Joijes 
de mar ta ffe ^Depuis M. Leroux de Lincy qui, Tun 
des premiers» a accueilli cette hypothèse, jusqu'à 
MM. Ludwig Stern» E. Gossart, G. Paris et G. 
Raynaud» il s'est formé un courant continu d'opi* 
nion, qu'il est aujourd'hui bien difficile de remon- 
ter. Si une telle entreprise peut sembler témé- 
raire, elle puise sa justification dans une con- 
viction déjà ancienne, que la mise au jour de 
documents nouveaux n'a fait que fortifier (i). 

A la différence de la Salade^ qui est signée, 
de la Salle^ qui est signée et datée, du traité Des 
anciens tournois et faictz d armes., du Réconfort 
de Madame du Fresne^ du Petit Jehan de Saintré^ 
qui le sont pareillement, à la différence, en un mot, 
de toutes les productions authentiques d'Antoine 
de La Salle, les Cent nouvelles nouvelles et les 

(i) No0 ooBclttiiODt ne •'éearient guère de eelkt de M. GatUre 
GfiMtar, GrundrU der romaniêchen Philologie, Straibourg, igoa, 
U U. pp. it6i-ii&4« M« Grôbtr €onieite fonneltemeiif qne kt 
C9nt mouPêllês nouotU^i woimni de La Salle» et îl ooMidèrt ratiri- 
Iwiioo dca Qmiiue Jogu do Mmri&f9 comme Umi mi moifl 
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Quinte Joijes de mariage ne renferment aucune 
indication précise quant i leur auteur. L'attribu- 
tion de ces ouvrages i La Salle ne repose que sur 
des présomptions et* des demi-preuves. La Sallci 
que Kon roman de Sainiré classe parmi les meil- 
leurs prosateurs de son temps, semblait tout dési- 
gné pour de telles attributions, de même que Mem- 
ling et les frères Van Eyck Totaient, il y a un 
demi-siècle, pour tous les tableaux gothiques d'ori- 
gine incertaine. Mais Thypothèse de cette pater- 
nité se concilie difficilement avec le caractère et 
la tournure d'esprit de l'auteur. On admettra que, 
pour définir ce caractère et cette tournure d'esprit, 
il faille écarter momentanément du débat les deux 
ouvrages en question. Agir autrement, dégager des 
Quinte Joyet et des Cent nouvelles la physiono- 
mie d'un écrivain, pour conclure de ces prémisses 
que cet écrivain était bien capable d'avoir écrit ces 
mêmes livres, ce serait manifestement faire une 
pétition de principes. 

A ne considérer que la Salade^ la Salle, le traité 
Des anciens tournois^ le Réconfort, et Saintré, La 
Salle apparaît avec des traits nettement accusés et 
un caractère sans complexité. 

C'est un homme du moyen âge. Les années qu'il 
a passées en Italie, son séjour i Rome n'ont exercé 
sur lui aucune action apparente. On ne trouverait 
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dans SCS écrits aucune allusion, même lointaine, 
aux chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculp- 
ture, aux monuments de Tanliquité qu'il a pu con- 
templer, aux savants, aux artistes avec lesquels il 
a pu échanger des idées. 

Son esprit n'est jamais inquiété par le doute. Sa 
philosophie et sa morale sont celles dcrEçlise,dont 
en toute occiàsion il invoque Tautorilé. Elevé dans 
un milieu aristocratique, il est l'homme des tradi- 
tions, l'hislorios^raphc des fêtes et des tournois, 
assistant en témoin attristé au déclin de la cheva- 
lerie. Dans les dernières années de sa vie, taudaior 
temporis ctcii, il est atteint par le pessimisme; mais 
le fond de son tempérament est fait de bienveil- 
lance, d'altruisme (i). 

Ce ne sont pas là de ces traits auxquels on recon- 
naîtra l'auteur des Cent nouvelles et des Qninre 
Joyes et dont on puisse affirmer qu'ils établissent 
une présomption en faveur de la thèse admise. 11 
serait plus exact de dire qu'ils créent, en faveur de 
la thèse contraire, une présomption presque invin- 
cible, qui ne pourra être renversée que par des 
preuves indiscutables. 

Entre La Salle, tel qu'il vient d'être dépeint, et 

(i) Le vil* et le 1X« chapitre d'amoare de fenmea de la SaiU 
reDfermmt des traiu qei eoot à noter à ee poiat de tm. V. aasel 
lee première eluipitree de la 8miad4. 
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Fauteur, ou lesauteurs, des Quinze Joyeseiden Cent 
nouvelles noauellesj la dislance est si grande, Tîn- 
conipatibilité si absolue que Ton a éléobligé de sup- 
poser en La Salle une personnalité double et contra- 
dictoire, un Là Salle idéal, catholique, chevaleres- 
que et mélancolique, et un La Salle sensuel, scepti- 
que, bourgeois et ricaneur (i), supposition qui 
s*appuie exclusivement sur la pétition de principes 
dénoncée plus haut. 

L'incompatibilité ne réside pas exclusivement 
dans le caractère moral de l'écrivain ; elle se mani- 
feste dans la nature de son talent et dans celle du 
milieu où il a vécu, où il s'est formé et qu'il a pu 
observer. M. G. Paris a touché du doigt la diffi- 
ficullé : « où ce voyageur, ce lettré, ce familier des 
princes, se demande-t-il, avait-il appris i connaître 
par le menu la vie bourgeoise, telle qu'il la peint 
avec une si consciencieuse et si amusante minutie, 
dans ces quinze petits tableaux d'intérieur (a) ? » 
On ne peut que se demander, après lui : où La Salle 
Taurait-il appris ? I 

Les Quinte Jotjei de mariage ti les Cent nou^ 
oelteê nouuellee ne se rattachent pas aux œuvres de 
La Salle par une conformité de tfilenti des analQ- 



(1) J. Slflcbeft ifê ùeujo la SalU. AtbenMiiD Mfo, i6 aov. 
iS83, p. 1O7. 
i») Im Poé$iê du moym âge. i8g6» II* léric, pp. bM. ' 
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gies de forme et de iityle, permeliani de conclure 
à une communauté d'origine. 

La Salie n'est pas un écrivain caustique. Son 
charme réside surtout dans l'animation et le pitto- 
resque des tableaux où il fait vivre la société élé- 
gante et raffinée au milieu de laquelle il a vécu^ 
dans un mélange de naïveté et de bon sens, dans 
la grflce des détails, la sincérité et le naturel de 
l'émotion. 

Mais lorsqu'il veut être badin, ce qui lui arrive 
rarement, ses plaisanteries font long feu (i). Dans 
tout l'épisode de damp Abbé, il ne cherche pas 
une seule fois à provoquer le rire; ni les situations, 
ni les mots ne révèlent une intention comique. Son 
style n'est, en général, ni incisif, ni alerte. Les 
Quinte Joi/es et Ids Cent nouvelles^ au contraire, 
écrites d'une plume vive et mordante, font éclater à 
chaque ligne une verve impitoyable, un incorri- 
gible scepticisme. Le rire y triomphe de l'un à 
l'autre bout, discret et continu, mais ironique et 
profond dans les Quinze Joye*^ bruyant et rabe- 
laisien dans les Cent nouvelleê. 

La Salle évoque un milieu aristbcratique,croyant, 
respectueux des traditions et des vieux usages, héri« 



» ; 

: ) 

■i ! 



(il Cf. k proliM réell de rexo«nSoii à U graUe de la Sibylle* Aiit 
• po«r rire et peeeer le lenpe •, el le moi de la Ad adreeie aa due 
et à la iveheeee de Gelabre. 
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lier deii maximes de flflo^se, de pradence et de 
courloiftie léguées par les générations précédentes; 
ses écrits se rattachent par une filiation morale au 
. Livre du Chevalier drLatonr^Landry^ et au Mena* 
gier de Pari»^ ces deux miroirs des vertus domes- 
tiques telles que le xiv« siècle les avait comprises. . 
Les Quinse Joyen et les Cent nouvelles nous font 
pénétrer dans un monde tiourgeois» grossier et sen* 
suel. La fragilité et la malice féminines y sont ' 
peintes avec la crudité des fabliaux; c'est ce même . / 
esprit des fabliaux que Ton retrouve dans ces his- 
toriettes goguenardes dont des moines et des curés 
paillards et gourmands sont les héros ou les vio* 
timcs. La phrase s'est affranchie en même temps 
que ridée; elle a secoué la raideur gothique, elle 
est claire et vive, émaillée de mots choisis avec afl 
et tout pleins de sous-entendus et de finesses. 

On ne peut imaginer un contraste plus complet. 

Un philologue allemand, M. Ludwig Stem, a 
rassemblé certains passages de Saintré^ qu'il a mis 
en regard d'autres passages des Quinze Joyee et 
des Cenl nouvelle» nouvelle» (i). Aucun de ces rapt 
prochemenis n'est concluant; le même savant a 
relevé également des séries de mots, tels que : aage^ 

(i) Versueh Aber AoIoIm d« U 8al« ém XV ^BriinnderU. 
/Arehir far dâs Slndium der DeiHfCtt SpradMo «ad LitoraliifiB4S. 
Baad, 1870^ pp. ii3-stS,) 
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acertenéf adoncqua^ adoenture^ advii eipecial^ 
ffentf heure ^ mrschrf^ innlloir^ villenie^ vuidrr^ 
etc., qui 8c rclrouvcnt sous la m Ame forme dans 
les Quinte Joijen^ les Cent nouoellei et Saintré. 
Mais un très grand nombre de ces mots se rencon* 
trent, avec les mdmcs particularitéH, dans la farce 
. de Pathelini que plus personne aujourd'hui ne songe 
^ à attribuer à La Salle, et dans Villon. On relèverait 

> la plupart de ces mêmes mots dans d*uutres ou- 
vrages de l'époque si Ton vouKiit se donner la peine 
de les y chercher. Il serait mfime possible de cons- 
tater d'assez nombreuses différences entre l'orlho- . 
graphe des ouvrages de La Salle et celle des Quinze 
Joijei et des Cent nouoellei nouoellei. 

On voit à quoi se réduisent les présomptions en 
faveur de la paternité de La Salle. Il reste ù exami- 
ner la valeur des preuves ou des demi-preuves que 
l'on a apportées j>our confirmer ces présomp- 
tions. 

En i830y M. Pottier, bibliothécaire de la ville de 
Rouen, découvrit, dans le dépôt dont il avait la 
giirde, un manuscrit des QuintcJoyei^ et il remar- 
qua, à la fin 'du texte, une énigme, suivie de cette 
indication bien faite pour exciter sa curiosité et 
son ingéniosité : 

« En ces huyt lignes trouverez le nom de celui 
«r qui â dictes les XV joies de mariage au plaisir et 
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« à la louange des maricx. Esquclles ils sont bien 
« aises. Dieu les y veille continuer, s 

M. PuUicr a ruconlé comment il avait soumis 
ce logogriplie à une analyse patiente et y avait, 
croyait^il, trouvé le nom de La Sulle (i)« 

La solution proposée par M. Pottier prête à 
plusieurs critiques dont une, notamment, réduit, 
nous semble«t-ili sa valeur à néant : si cette solution 
était la vraie, elle devrait expliquer Pénigme tout 
entière. Or, elle n'en explique qu'une moitié et 
de quelle façon (a) t 

{\) iéêiirê à M. Tfchrner. iffouê de novLfn, octobre iDo. 
{%) Qu'on en Juge. Void oe texte npoealytique : 

n« UUIU U lml« ovulM 
Tr«avi»t<*ii»cni devani !• mondt 
RI Mutera 4lm|iUM 
Tanloil tt aiirea Icuccnnd* 
ToulM Iroia « ni^oa Tpndrani 
Km* lr«l« liicB rliABlée ri dkU 
\jo iiN>n«la avec elto lendronl 
Sur dcui |iiei qui to tout AOqullO. 

« C'est éviilemmcni. dÎMlt M. Pottier, une charade, dont il e'agit 
de raRMmbler lee membrce ^pam; ce iofii dee iettrea ou dee •ylla« 
bcM, qu'il faut extraire vu coordonner. Or. j*ai penné que o'/taient 
deii ejHalMS» et que, puiiique l'on Avrmii Hécapiler tabetiê, iamêr§ et 
infrrmdf, ai l'on fait attention que cea mola Ùaieni écrite daoe l'o- 
riiçinal de manière à ne former aveo l'article qui lee préoède qu^un 
aeul vocable, on devait lea considérer comme autant de mots oon- 
ptels et opérer sur eux en conaifquence de cette donnée... Lee ayl* 
iabea obunuee par le procifdé indiqué aéraient U, m» /«/ or, c'est 
exactement^ et avec eon orthofn*tpbe primitive, le nom oatronymi* 
que de l'ingénieux tutear du PeM Jmm de SûUUré^ d'Antoine de 
La Raie. • 

L'interprétation de M. Pottier avait lo «rave défont de ne tenir 
aucun compte ni dee note eeeentieledoe quatre premUen vera, M/e» 
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Il fniil donc» ou bien conflidërer cclto ehnrndo 
comme une iiimple myiilificnlion, ou bien odmcttre 
que «a tranAcriplion est défeclucuso (i), ou bien 
enfin rcconnntire que le nom do La Salie n'eat pas 
le mot de IVnij^mc. 

l/liypolhèjvc quenouii discutons reçut une confir* 
matton inattendue de la dt^couverte que fit M. Gos* 
«art d*un paNnas^^c de la Snlh offrant avec les 
(Jninte Joijes une incontestable analoji^ie. Ce pas- 
saipe csl contenu dans le chapitre intitulé: Cij rom» 
mriicent Irn tn^s doutx et tn^a nmiablei exampleê 

mèrf, nffonrh, «iixqfieU.d'iipr^ii U iii*mi<Mlf adopli^A, poiirmiffil^lftt ' 
iiiflinVremmenl fiibntitiirt d*nii(n*fl molR, iianfir|u« riiiU*rf>ri'tii(ion fiU 
mofliSt^, ni deii i|ii«lre demieni vem, qui dfvrnienl, rux aiifiiii, <Mrc 
expliqua. M. PoiUer t^uil du rente le premier à rerooDifire que eon 
fli peu Nolide iiVuii rompu «u quatrième ve m. 11 n'eut donc pan dou« 
lenx que ai IVnipne renferme réellement le nom de l'auteur det 
(Painti* JoifeM,c.^ nom ne peut être celui de La 8alle . 

M. G<<nin reprît le problème et, ponraui vaut le travail de M. Pot- 
tier, enit d/rouvrir dana Ira quatre dernière vrra de la charade le 
mot itfmimH^ La Sale aemond, l«a Sale enaeitrne. i Alhenfram fran^ 
çai§. Il mare i854, p. 9aS.)Ge fntenauite le tour de M. P. I^cruix, 
qui r/aolnt le problème en faveur d*un nommi^ I^mnnHf {ttuiietia 
Ha noaqainiête, 1859, p. 5) et enfln de M K. T. (de nreat)« qui At 
▼aloir lea droite du aieur de nelleame.(ila/Miii da ÏÏoaqaimêlf^ iBûg, 

p. 193.1 

(iMI exiete deux me. dea Quinte Joifet^ reposant l'un à la Ribl. 
de Saint-Pëlerabourg fO. Berirend. op. ei/., p. 563), lautre àChao- 
Ull/ (Ch«niillj« iê Cabinet Het iivneM, Pari», if^M». i- H» p' 4t3». 
Gea deux me. aont ëtudi^a par M. OUo Rœ|ier, Deitràge tar Uber* 
iie/erany der « QaiageJof/e» HeMarifige a mil benonderer Berack» 
ëirktang da^ Hamdarhfifi voa Si-Peienbarç Oreifewald, 1909. . 

L'enifçme du aieouecrii de Houea eut reproduite dene celui de 
ChaoUUy. 
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fie la tr?» nninrAe et vraije nmonr et amiitié^ en 
p/n$ieur$ maniem. Et premier^ ceulx de mariage^ 
comme le premier ordre t/ae Dien^ quand il créa 
homme et femme ^ eitablit^ commençant au dit de 
plnnieurn philonopheê^ et pniê ce que saint Je» 
ronme encrit (t). Le litre de ce chapitre indiqua 
8iifrmnminenl que La SnDe n'a pas songé à faire un 
tableau satirique des misères conjugales. Le frag« 
ment cité par M. Gossart change complètement de 
signification, lorsqu'il est isolé; pour en connaître 
la vraie pensée, il est indispensable détenir compte 
des considérations dans lesquelles l'auteur Ta en- 
cadré. La Salle commente un texte de saint Jérâme 
dans lequel ce dernier, s'adrcssant aux hommes 
d'études, vante avec une verve extraordinaire les 
avantages de l'état de virginité : 

s II ne faut pas, dit saint Jérdme, que le sage 
prenne femme. D'abord c'est un obstacle à l'étude 
de la philosophie, et nul ne peut être l'esclave 
en même temps de ses livres et de sa femme. Il est 
beaucoup de choses qui sont nécessaires aux ma- 
trônes, les vêtements précieux, Tor, les gemmes, 
le luxe, les servantes, les ornements divers des li- 
tières etdescharsdorës. Ensuite, les nuits entièrest 
ce sont d'incessantes plaintes : « Celle-ci se montre 

(i) V. ee ehap. daM TAppndiet. 
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en public avec grande élégance ; celle-là est hono- 
rée par tous; moi, pauvre misérablcy je suis mépri- 
sée dans les réunions des femmes. Pourquoi regar* 
dais-lu la voisine ? Pourquoi parlais-lu avec une 
servante? En revenant du forum, qu'as-tu rap- 
porté ? Nous ne pouvons pas avoir un ami, pas un 
compagnon. Porter de Famour à quelqu'un d'au- 
tre, elle s'imagine que c'est avoir de la liaine pour 
elle. S'il y a dans la ville un très docte mattrc, 
nous ne pouvons ni laisser une épousée, ni aller 
avec des bagages. Pauvre, il est difficile de la 
nourrir; riche, c'est un tourment de la supporter... 
Il faut toujours faire attention à son visage et louer 
sa beauté, de crainte que si vous en regardez une 
autre elle ne semble déplaire. Il faut la traiter de 
maîtresse, célébrer son jour natal, jurer par son 
salut, souhaiter qu'elle vous survive, honorer sa 
nourrice et sa porteuse, son esclave, son parrain, 
son élève, son beau compagnon (i), tous noms 
sous lesquels se cachent des adultères. Tous ceux 
qu'elle aime, il faut les aimer bon gré mal gré. Si 
vous lui donnez toute la maison à régir, il faut être 
esclave. Si vous réservez quelque chose à votre 
disposition, elle pensera que vous n'avez pas con- 
fiance en elle... Que si elle est malade elle-même, il 

h) Le texte Uttn ajoute : • et procarator calamialratus et ia Ion* 
gam accarainqoe libidiueoi exaeetus a(»ado. » 
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faul être malade avec elle, et ne jamais s'éloigner 
de son lit. Que si elle csl épouse bonne et agréable, 
ce qui est toulcFois un oiseau rarc^-^nous gémis* 
sonsavecelle quand elle enfante; nous sommes tour- 
mentés avec elle quand elle est en danger,etc.(i). s 
Tel est le texteque La Salle se borne à paraphra- 
ser. Non seulement il n'y ajoute que fort peu du 
sien, mais il renloure de mille réserves et de mille 
restrictions. Il ne parle que pour « le commune 
gmi^ et non pas des princes^ ne des grans sei^ 
gnearsy qui ont seignouries à gouverner^ lesquels 
les seignouries^ par raison, doivent estre gouver- 
nées par leurs hoirs natureux et non pas par 
estranges »; il ne s'adresse qu'au sage; et <v par 
saige homme^ il entent^ en son parler^ homme de 
science^ disant que trop forte chose est de seroir 
ensamble à femme et à livres s. El, de crainte que 
l'on ne se méprenne et que l'on ne croie que ses 
critiques visent l'institution même du mariage, il 
ajoute : « lesquelles choses^ saint Jerosme^ ne aussi 
Theofratus^ ne disent pas pour tous generalment; 
car qui regarderoit à toutes ces choses^ jamais 
nul se marieroit^ qui serait au très grant desplai^ 
sir de Nostre Seigneur et de la chose publique^ 
car il convendroit vivre desordonnement 'et des* . 

(I) CoiUra Jooimanum, lib. I; I. VIII, àê Téd. dot Œwrss ckoi- 
iieÊf dooaét ptf GoHombel, pp. 6M9. . 
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honneslfmrnt^ ou //• monde ^ jmr fanllr de gens, 
convendroit fenir; aim loue 1res grandement 
monseiffneur saint Jerotme la Ma sainte ordre 
de mariage^ que Nontre Seigneur premier enta* 
blist^ disant f/ue eest tr^s sainte vge à tous ceulx 
qui loyaulment la veullent maintenir. Afais il en 
parle ainsi cruellement pour enorter les gens A 
virginitéy qui est plus grande perfection^ dont 
très peu s* en treuuent, » 

Comme Ht ces commenlnirofl ne «lurfiHnient pa.^, 
au troisième chafMlre de éVariage^ La Salle croit 
encore devoir s'exciiHcr d'avoir parlé si criielle- 
menl, elfiV'iïorce de a repaisier IcNpeiiRirs cuers des 
damcfl )». Celle façon de plaider les circonstanccM 
' atténuantes ne rappelle en rien riiumorisle impéni- 
tent des Quinte Joijes (i). 

Mais il reste Tannlogie de forme, cette analogie 
quia fait direi\ M. Gossart : «t Ne dirait-on pas 
que La Sale, en écrivant ce chapitre, rassemblait 
les éléments des Quinte Joyes (a)? » Pour que 
cette analogie fiU concluante, il faudrait que la 

(i) Cf. let concluffions dci Quinte» Joyr» s « No pourlnnt je na 
veil pai dire qu'on ne fnce pee Mrn d<* iioj miirier : maie je nf tiene 
pee lellee beeterlee à Joieene k félicites. Au moioe ee deuMeni-IU 
ipirder de le leeeer ainni abctUr : car Tua voit re qui a vient aux 
aultree, et »*es ecevent treebien mocqner et en faire leum faraee; 
naie quand iU eont marietje les regarde ^mbrides et abestis nieulji 
qoelesaiiltres. «(Kd. P. Jannet» Perî», i86]l» p. lils.) 

(tl Op. eU., p. H. 
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compofiilion des Quinze Joije$ fiU pontirieure à 
celle de la Salle. Mai» c'eal là un de» points ruiné- 
rnhlciv do la \\\it%t de M. Gonsiart : la composition 
des Quinte Joijen est, en effet, du moins tout le 
fait croire, notablement antérieure à r4r>o. M. L. 
Slern a établi ce point, en se basant sur la forme 
arclinTr{ne de la lant^ue et sur certaines allusions 
au dauphin de Viennois et à la présence en France 
des armées ançlaises (i). Il considère la rédaction 
des Quinze Joyen comme antérieure A celle do la 
Salade^ cette œuvre de début qui trahit A chaque 
page un écrivain inexpérimenté. L'opinion de 
M. Slern est confirmée par un passaçe des Cent 
nouvel/en^ mentionnant les Quinze Joijes comme 
un livre ancien (a). 

tJetie antériorité des Quinze Jorjes enlève toute 
portée au chapitre de la Snlle^ considéré comme 
une preuve d'identité d*origino. Il n'y aurait, en 
ciïcty rien d'étonnant A ce que La Salle, reprenant 
un thème déjA développé dans les Quinze Joyes^ 
et inspiré par le même texte, ait volontairement ou 



(i)Op. Cf/., p. fiS. 

(a) Nouv. XXXVni.S... « len binfoirai «Dcienii«ft, comme Mal hro* 
Iri, JnYtiMl, Ira Qaituê Jnyn de Marioffê, «l aultrea pluMuri dont 
Jfl 09 Kajl0oomt»t«. %(Ed. Wnfbt, I, p. t3a ) M. 0. Soller (op, 
rii,, p. 68} eontiotto à «dneUre «Tpe Ledochai qna la data da la 
compoaiUan dea QuimefÊ /éftm doit être flxéf aux aavirona da 

B4IÎO. i 
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involontairement serré de forlprès un modèle déjà 
devenu populaire. Ce ne serait pusie seul emprunt 
de quelque importance que Ton pourrait relever 
dans ses œuvres, puisque VAdicion cxlraicle des 
croniqnes de Flandres n*est autre chose qu'un 
long emprunt (i). Ce qui est certain^ c'est que Ton 
ne peut considi^rer la Salle comme renfermant le 
germe des QuinseJoijes; il n'en contient tout uu 
plus qu'un reflet» ce (|ui n'autorise pas les mûmes 
déductions. 

Nous aurions peut-être pu nous dispenser de 
discuter un à un ces arguments et nous borner - 
à opposer aux documents qui établissent le fait 
du mariage de La Salle, le texte si formel de ce pns« 
sage du prologue des Quinze Joijen^ dans lequel 
l'auteur fait connaître qu'il ne s'est pas marie, 
fi pour ce qu'il a pieu à Dieu me mettre en autre 
servage» hors de franchise que je ne puis plus 
recouvrer ». 

La confrontation est décisive. Ce passage a été 
interprété de diiïérentes façons (a) ; mais quel que 

(i) • La r^cil qu'il nous donne ett bieiit en effei, le mdine qae celui 
des Moret el croniqutÊ fié Flandçeg publiife par Kenryn de LieUeii* 
hove. On renie n|ue parfoie, il cet vrai, une euppreesion, uoe addi- 
tion, une intcnreraion de parafcrephee; maie lea deux lextea reetent 
pareils, et La Sale ne fait Téritableineiit «Duvre d*auieur que dans 
lee quelqoee lisnei de pr^amlrale, Juaqu'aux mots : lors appelle le 
oonte d'Armlf^nac. • a (G. Rajnaud. /ne. ei/., p. 537*) 

(a) M. Stem (op. eil,, p« ia4) ne voit dans ce wrvagt et dana 
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8oil le sens qu'on lui pr6te| il indique clairement 
que le malicieux écrivain étail voué ou condamné 
à un célibal perpétuel. 



La qucAlion des Cent notwelhn nonoeiln ne 
coinporic pa», comme cclledenQttinses Jof/es^VcxB» 
meii cledeiiii-prcuvcH bien définicHi dont ou puinse 
apprécier le fondement; elle ne repose que sur des 
indices, d*autanl plus malaisés à discuter qu'ils sont 
plus vagues. 

Les Cent noivjclles nouvelles furent composées 
en plusieurs fois, à d'assez longs intervalles ; il y 
est fait, ù différents endroits, allusion à des épiso« 
des de la guerre de Cent-Ans et aux rivalités des 
Bourguignons et des Armagnacs(i). La 4a* et Ia45* 
nouvelle paraissent avoir été rédigées peu de temps 
après Tannée i45o. La 5* nouvelle doitavoirété com- 
jiosée vers la fin de i453, car, après avoir cité Taie* 

celle frtochÎM que r«ttUur ne pêul piuê recoutfrer qu'une alluiioo à 
la fliitttUon d^peocUnia faite à La Salle A la oour d'Ai^ou. Cette la* 
terprëutioneal Injunliflible; celle de M. O. Solter (op. cil., p. 60), 
d'après laquelle le êervatfe de l'auteur pourrail étee enteudu daue le 
«eue d'une ioflrmlU pbyaique eonaliiuaoi un empécheoMUi dirioMUC 
au mariage, Teai encore moine. Aucune eaplical ion ue |iettl du rette 
ee concilier tyecle. fall du mariage de La Salle. 
(I) V. noUmuMnt lea nouvelle* lO", ^« ei 76«. 
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boly «r à qui Dieu pnrdoinl »,dle parle de la « maulcliclo 
et pefltilcncicusc i;i;ucrrc de France et d'Angleterre, 
qui encore n' a prin9 fin i». La C9' nouvelle raconte la 
mésaventure d'un chevalier gantois» nommé Claes 
Utenhovcy qui, ayantété fait prisonnier parlesTurcflf 
ne put rentrer dans son pays qu'après une longue 
absence et eut la surprise de trouver sa femme 
remariée. Ce Claes Utenhove n'est pas un person- 
nage imoginaire; il fut ciïectivement faitprisonnier 
& la bataille de Nicopoli« et mourut le 18 février 
1457 (V. s.). Or» le Dauphin et le duc de Bourgo- 
gne visitèrent cette même année Urugcs et Gand, 
et c'est bien certainement lors de cette visite que 
cette histoire fut recueillie par l'une des personnes 
de leur entourage (i). La 27* et la 3o« nouvelle 
sont attribuées ù monseigneur de Beauvoir. Or, 
Jean de Montespedon, dit Houaste, écuyer, con- 
seiller et premier valet de chambre de Louis XI, ne 
devint seigneur do Beauvoir qu'après i46i(a).Ces 
deux nouvelles sont donc d'une rédaction posté- 
rieure à cette date. Le recueil ne fut achevé et 
offert à Philippe le Bon qu'en i4C3. 

Louis XI .n'étant arrivé en Brabant que le 
Soaoût i456y il est impossible d'admettre que les 

(1) Note de M. Kcrvjro. <Um FrotMêari, XVI, sSq. 
(f )Lm CmUnotufeiim iioMie//M,pubUéw ptf P.«L. Jaeob. latrod.» 
p. xm. 
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Ci'nt nonvelhn nonvellet oient été entièrement corn- 
poMéoM à Genappe, à «on intention. Néanmoins, la 
tradition suivant laquelle une partie tout au moins 
de ces contcsaurait servi & Tamusement de la petite 
cour de Genappo ne doit pas être absolument 
rejetée. Mais il faut considérer comme de pure fan- 
taisie les attributions des noms des narrateurs pla- 
cées en tète de chaque nouvelle. Il règne dans tout 
le recueil une unité de stylequî ne permet pas d'en 
attribuer la rédaction & des mains différentes (i). 
Le fait de la présence de La Salle à Genappe esl 
un des indices sur lesquels on s'est appuyé pour 
lui attribuer la paternité des Cent nouvelles. Mais, 
on a vu que La Salle, depuis la fin de i45i jusqu'à 
la fin de i458, avait partagé son temps entre les 
deux résidences du Chàtelet et de Vendeutl (a), où 



(i) Les tuUnirs iuppotiéi de cet riclu oot élé. presque love, iden* 
liaés par MM. Leroiix de Liocy et P. Lacroix, daos les êditione qoa 
ces sayanlii ont donnée des Cent noaveUfê iio«r«f//e«. G*«Haienlt 
pour la plupart, dee familien du Dauphin ou du due de nourgo^nci 
ce qui le concilie avec la tradition rclatÎYe à Toriffine du recueil. 

Noua avona relcTë, après M. Keryjmt le fait de la réalité du per* 
sonoafe. héros de l'aYenture oont^ dant la nouTelle 60* • •« L'un det 
trois compagnons du comie d*Blampes, dont il eat queaUoa dans la 
nouvelle ((3% martre Ymbert de Plaine* eat anaii on personnafe iM, 
Il occupait, en i4é6, les fonctions de GonseiUer général des mon- 
naies de Philippe le Bon. (Mim, p. êit9. à CkUU de Frmmoê #1 de 
Bourgogne,) 

(s) U SalU, le /Vli7 Jehan de Sainiré et le traité De$ onoÎMif 
tourmne sont datés du Ghaielet-enr-Oiae^ reapeetiftnent: le 10 oc« 
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il ovait vécu sans doute dans une retraite relative 
et dauH une disposition d'esprit peu favoriible A la 
composition de contes gaillards. 

Le rtiddcteur des Crni nouvelles attribue ces 
récits ù trenlc-cinq narrateurs» dont quelques-uns 
sont censés être les autours de dix contes et môme 
davantage. Le nom de La Salle ne figure en tête 
que d'une seule nouvelle» la cinquantième. Mais 
on a fait remorquer que la 5i* nouvelle, la 91* et la 
ga^yla g8* et la 99* sont otiribuées à V a acteur s. 
Or, si Ton admettait que cet « acteur » fût La 
Salle, il se trouverait que les six nouvelles dont il 
aurait de cette façon reconnu la paternité seraient 
groupées deux à deux (1). 

Cet argument ne nous paraît pas décisif, ni môme 
très frappant. Tout le monde admet que les noms 
des conteurs, pour trente-quatre d'entre eux tout 
au moins, ne sont là que pourauiçmenter le piquant 
du récit et qu'ils ne correspondent à aucune réa- 
lité. Pourquoi raisonner autrement pour le trente* 
cinquième? Est-ce parce que La Salle est le seul de 
ces personnages qui soit connu par d'autres tra- 
vaux littéraires? L'argument serait valable, s'il était 

lobre 1461» le 6 mars 14&O el I« 4 Janvier 1^58 (v. •.). Lo Réconfort 
«t daU de Vendeuil-surOiie» i4 déa. i468 (?). 

(t) Celle remarque eal de M. WrIshI Lee Ctnt mmvelleê noa* 
velleê. Parie, introd.^ p. xiT. 
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dt^montré que c^ost parmi ]en (rentA-cinq noms mis 
en tôle (les conter qu'il faut ciierchcr Fauteur dea 
(Jeni nouoellen. Mais on est d*accord pour recon- 
naître que ces noms ne prouvent rien. D*autrc 
part, il n'y a qu'une voix pour déclarer que la cin* 
quantième nouvelle est la plus grossière en même 
temps que la plus médiocre de tout le recueil. Et 
c'est cetIc-IA que Tauteur aurait choisie entre toutes 
pour se faire connattre I Est-il vraisemblable que 
La Salle ait poussé l'abnégation' aussi loin (i) ? 
Nous croyons, au contraire, que, si La Satie avait 
pu écrire les Cent nonvrlhs^ il n'eât pas manqué, 
selon son habitude, d'en signer et dater soigneu- 
sement tous les exemplaires (a). 
On a fait valoir, en faveur de la thèse, que La • 

(i) M. G. Ilelleny le peime. « Cetto nouvelle e*! pliu que gri* 
voiie et, à notre HenNy U moin* «vonable du recueil. Peut-être est* 
ce une rainon pour attribuer à Lu Sale* la paternité du livre s il 
aurait aina), par probité d'auteur, pria à aon compte un r/cit dont 
permnne n'eftt envl^ d'élre le parrain, a {Isf Peiii Jehan tie tSainirét 
publié par O. Ilelleay. Parifi, iS^o, introd., p. iG.) 

(a) « Jç ne voie, dana toutaa lea OBUvrea d'Antoine de La Sale, 
qu'une aenla exception à ee goét aérieux et dëlical dea i/i$toire§ 
htmountbleM, c'eat la cinquantième dea Cent nomtelleg noavelln. 
Cette d^plaiaante hiatoire, qu'il t aignéa, auivant aon uaafe, eat une 
doa plua choffuantta pour Îb fond, et dea moina tf^^ablea par la 
forme, qui aolent dana tout le recueil. On aent dana ce court récit 
la gène d'un écrivain dépayaé. On ne comprend paa, Je le répète, 
que» aur un anati manaaada échantilkM, la paaaée aolt venue à quel- 
quea critiquée d^attribuar à La Sala la rédaction de tout la livra, a 
(Magnio, Journal deê êauanti, i850, p. 7e.) Cf. O. QrObar, c^ 
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Salle avait pu renconircr à Rome le Pogge, dont 
les Facétien ont inspiré un certain nombre des 
Crntnouvelle9{i)MB\nc*c%i lA unchypotlièse toute 
gratuite; La Salle a complètement négligé de nous 
renseigner sur ses fréqucnlationslittéraires^et cette 
omission est par elle-même significative. En tous 
cas, en li^a» seule date que Ton puisse assigner à 
cette rencontre supposée^ le Pogge était absorbé 
par des travaux d'érudition et il ne devait guère 
songer aux Farélirn^ qui n'ont vu le jour qu'en 
i45o. 

Enfin, M. Stcrn a signalé que le sujet de la gS^» 
nouvelle était le même que celui du roman de Flo« 
ridam et Eluidc, dont liasse de Brunhamel avait 
dédié une traduction à Antoine dc'La Salle (a). Le 
rapprochement est intéressant, mais il convient de 
ne pas en exagérer la portée. Ainsi que Ta fait re- 
marquer M. G. Paris (3), l'histoire tragique de Flo. 
ridam et Eluido est probablement une histoire 
vraie; elle s'était suffisamment répandue par tra- 
dition orale, pour être recueillie par le nouvelliste 
italien Masucdo. L'auteur des Cent nouvelles nou* 
vellee peut avoir, lui aussi, puisé à cette tradition 
orale les éléments de son récit : ce qui tendrait A le 

(t) J. Meber» loe. dU - Wright» e^. cil., p. st. 

(b) loe» cil*, ^ i49* 

(I) Jommal dm MMuiitt i^S^» P* »lA» 
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faire croire, c'est que la nouvelle est préaeniée 
comme authentique et que les. deux amants n'y 
sont pas désignés sous les noms romanesques de 
Fioridam et Eluide. Mais en admettant même que 
la g8* nouvelle ait été empruntée à la traduction de 
Rasse de Brunliamcl, encore rcs(erait-il à démon* 
trer que cet emprunt n'a pu être fait que par La 
Salle. 

C'est sur ces indices que repose ^attribution à 
Antoine de La Salle de la paternité des Cent non» 
vrlles noiwelles; que valent ces fraj;;ilcs témoigna- 
ges contre une présomption en quelque sorte invin- 
cible, assise sur le caractère moral de l'écrivaini 
sur la nature de son talent et l'esprit qui anime 
toutes ses œuvres? « Dans toute la vie et dans tous 
les ouvrages de cet écrivain, exclusivement consa- 
crés ù la pédagogie chevaleresque, on ne voit, di« 
sait déjà en i85G M, Magnin, rien qui dénote» à un 
degré si faible qu'il soit, la Verve plébéienne et 
narquoise qui éclate à chaque; vers de la farce de 
Patelin (i). Cette remarque de l'éminent critique 
s'applique avec beaucoup plus de force encore aux 
Cent nouoeiieê nouuelleê. La verve des Cent nou^ 
oellei se double d'une audace dans la licence et le 
cynisme qui a été rjirement dépassée. Pour qu'An- 
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toiiic de La Salle, nprès une existence remplie par 
les plus graves devoirs, ait pu, à la fin de sa vie, 
Agé de plus de soixante-dix ans, écrire un ici livre, 
il faudrait admettre non seulement que son talent 
sVst subitement développé dans des proportions et 
dans une direction qu'aucun de ses écrits antérieurs 
ne permettait de prévoir, mais qu'il s'est produit 
dans son caractère et dans la tournure de son es- 
prit une révolution soudaine, radicale, déconcer- 
tante : un tel phénomène intellectuel et moral ne 
se présume pas; il exige des preuves évidentes et 
indiscutables. 

Il faut bien reconnaître que Saintré^ l'œuvre la 
plus ciselée d'Antoine de La Salle, n'égale point les 
Quinze Joycs de mariage^ ni les Cenl nouvelles 
nouuelleif au point de vue de la magie du style et 
de l'intensité de la verve, qui font de ces deux 
chefs-d'œuvre les modèles les plus parfaits de la 
prose française du xv« siècle. Si nous sommes par- 
venus à faire partager notre conviction en ce qui 
les concerne, le lustre de La Salle comme écrivain 
en souffrira quelque préjudice; mais l'homme y 
gagnera au point de vue de l'unité et de la dignité 
de sa carrière. La réputation qui a été faite à An- 
toine de La Salle, comme conteur facétieux,a pesé 
sur les jugements portés sur son caractère; elle a 
permis de lui contester les qualités morales que 
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Ton cfll en droil d'cxi/y^cr d'un éducateur de princes 
et m6ine de m6l(rc en doute la prudence palemeile 
du roi René (i). Nous pensons avoir montré que 
ces jugements reposent sur une erreur. Peut-être 
la perte de quelques rayons de gloire sera-t-elle 
compensée par une appréciation plus favorable de 
la valeur de Thomme privé* 

(1) « On peut cependant préeuner qnNin eiprit nuni eoepUqM «t 
aueti faeëlicux ne dut pai donner an Jeune prince d'AnJov dec 
leçoni d'une monte bien pure, quoique i'ouvrafe qu'il lui dMia toit 
d'un genre plnea^rieux el contienne dee maximea plue aainea. Bênét 
en lui rametUnt le aoin dlnatmira aon flia, avait ùM plutôt à an 
a/mpathia pour lea littéraleura qu'à un aentinaent da prévo/nooa 
palemella. • (Laooy de La Karolîa,c^. €$$,9 II» 17S.) 
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DU RÉCONFORT 
DE MADAME DU FRESNE 



A MA Tuas HONMOREE.DAXB ET MA TRÈS BONNE 
FILLE MADAME KATERINB DE NEUFVILLB DAME DE 
FRESNE. 

Ce n'est pas granl merveille se une très belle, 
bonne et noble dame, pour obéir aux très puissans 
povoirs de sa très douice et humaine nature, pour 
aucune sa premierecrcaturedecemondetrespassee, 
porte grand deuil en son doulz et femelin cuer et 
monstre plus grande et ingre8se(i) passion que les 
hommes rigides et ver tueulx ne font. Maisaux choses 
par le souverain Dieu ordonnées, il n'est cueur ne 
corps, se il ne se vuelt d'icellui Dieu destourner, 
que à son droit vouUoir ne se doye accorder et de 
tout le remercier, comme le Dieu qui fait et def- 
fait, qui donne et qui toult aux créatures de son 

r 
(i) BaT«ki0«aate, de Imjrt$$i<mf.ïuyÊion. « 
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liiiinain ligiiaigc^ de jour ci de nuit, quant il lui 
plaIsU et mainles fois plus à souiïrir à ceuix que il 
ayme mieulx que aux aullres. 

Et pour cCi Madame, celle à quy Dieux» par 
nature, a mis tant d^honneiir^de grAce et de savoir, 
pour tous les aultrcs conseiller etconflbrlcr et vous, 
par icclle mondainnc perte semble queoubliez léser* 
vice que Monseigneur de Prenne et vous feisles ù 
icellui souverain Dieu, quant de par sur les snins 
fons de baptesme lui fut prcscnlé voslre premier 
fruit et nouvel corps en son service, que II de sa 
grdce a prins et donne office d'angcl pour le prier 
en sa très sainte gloire de paradiz, pour tous vous 
et ses amis,dont vous et luy devez esire entre tous 
les très joyeulx, et lyement pensser es aultres, ou 
aultrement vostre dueil et voz tristresses vous por- 
roient l'Ame et le corps trop empirer. Car ce sont 
les choses que plus 'naturellement corrompent la 
sanlté do ung chascum tant esperituelle que corpo- 
relle, et que aucune foiz donne la mort. Et pour ce 
dist le saige : « Pluiseurs sont mors par tristresses 
et n*y a point de utillitéen icelle. » Et de rechief dist 
en ses proverbes : « Comme les taignes consument 
les vestemens et les vers rongent le boiz, ainssy 
dolleurs et tristresses consument et rongent les 
cuers des personnes. » Et est assavoir que telles 
doulleurs et tristresses de cueur souvent sont pro- 
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curces par rinsiingacion de rennemy, car quant il 
voifft que nous avons aucunes affections desordon- 
nccs à aucune chose, alors il s'efforce par toutes 
manières de les nous oster, pour mettre en noz 
cucrs tristresseset dolleurset finablement en deses" 
poir et nous gre ver jusques à la mort espirituelle 
et corporelle. Et sur ce, DieuXi de sa grAce, nous a 
donné ung souverain conseil par noz sains Pères, 
C'est que se nous voulions vivre lyement en ce 
monde et avoir paix en noz cuers, que nous ne 
ayons nulle grande et forte affection A quelque chose 
temporelle et transsitive» tant soit-elle grande, 
moyenne ne petite, car puis que celle chose se pueit 
muer ou perdre, tant selon ce que nous auerons le 
deuil et tristresse qui nous tourmentera très grief- 
ment. Et selonc ce que l'amour nous delicte folle- 
ment et nous dist : Se tu as père, mère, mary ; et le 
mary femme, enffans, frères, sœurs et aultres amis 
ou parens 6u queizconcques aultres biens transsi- 
toires, quelz qu'ilz soient, ne y mettz ton/uer, ! 

tant que tu ne les puisses laissier ou perdre quand - j 
temps sera ou à Dieu plaira. Et ad ce dist Senec- 
ques : « Je me suis prestcz et preste aux choses l 

de ce monde, mais je ne m'y donnai oncques ne ne 1 

m'y donne pas. s Et sur ce encore dist que de nulle 
chose on n'a possession se on n'est prest toujours 
de les laissier ou perdre. C'est donc sur cesta coa« [ 
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ilideraciolly car (riHlrcsse trop habondant qui niiist 
au cuer do la personne^ et au mort ne prouffitle 
nulieiiieiity ainchoiz lui iiuist aucunement ainasy 
qu*ea cest exemple s'enasuit, qui dist ainssy : 

Il estoil unebonne femmequi tant amoii son seul 
enRauty moultliabilleetîngcniculxcn toutes ciioscsi 
mais ainssy que tous sommes subgez et serfz au- 
tressliu ( I ) de nature, c'est de mourir quant à Dieu 
plaist ; il advint que la mort prist cel enfTant, dont 
sa mère prist telle dollcur ei iristrcsse que à bien 
peu n'en perdit le sens. Par Icsquclz dueil et tris- 
tresse la povre femme ne cessoit jour et nuit de 
plourer. Advint une foiz que cesle bonne femme 
vist par advision une très bellecompagnie de josncs 
gens qui moult joyeusement faisoient leur chemin. 
Et quant toute la compaignie fut passée, la très des- 
coniïortee ne y vist point son enlfant. Lors fut 
assez plus troublée que par avanti dont elle estant 
en ceP^ dolloureuse penssee^elle le aperceust venir 
mciilt bellement comme cil qui estoit fort lasse. Et 
quant ilz furent enssemblci la très dcsconflortee lui 
dist : « Hellasy mon filzi et pourquoy estes-vous 
ainssy loings des aultres?» Alors bien hastivement 
luy respondit: « Ha, ma merei c'est tout par vous. 
— Par moy» dist-ellci bellaa I pourquoy ? Ma mère, 

(i) Aitrtêi, ptrcUlaaeni 
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tli.Ht-ily et je le vous diray : reffiision des larmes que 
pour moy avez ton! ji^cUees me ont ains.Hy baiq^nié 
nin robo parderrierei que me poise tant que je ne 
la puis porter, dont par ainssy me convient derrière 
et sy loings aller. Ma mère, se voz larmes se 
adreschoient doulcement et par vrayes oroisons à 
NoslreSeijifoeur, je seroye bien tost en vraye salva- 
cion. M Alursy pour sievir les aullres, l'un deTaullre 
prist congiéy et la bonne femme se mist depuis en 
oroisons,etncfustpasloni;uemcntqueil luiapparuti 
lui disant que vrayment il esloit & ses prières saulvé. 
Mais aucuns porroicnt dire : Bien me desplaist et 
grandement que j'ay teilci telle et telle tristresse et 
angoisse en mon cucr, laquelle je ne puis oster ne 
en quelque façon délivrer. A laquelle chose dist que 
fuult doncques tout premier considérer quelle follie 
est de mettre trop son cuer et son amour en quel- 
que chose transsitoire et temporellcy qui se pueit 
muer perdre ou morir. Et ce cy nous soit cautelle 
pour nous en garder une aul jre foiz. Et en après, 
il est bien vray qu'il n'est pas 'du tout en noz puis- 
sances oster du tout telles passions de nos penssees 
et de nos cuers, sans l'ayde especialle de Dieu. Et 
pour ce devons nous tous recourir à lui, par le 
moyen de sa très benoitte fille et merCi de tous les 
angeliBy sains et saintes de paradiz, c'estassavoir de 
ceulz à qui Ton a plus devocion, en lui priant 
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dévouement et douiccmeni que de ce tourment nouA 
vtieille hriefment délivrer. Et se ainRAi le faiffons, 
devons esire certains que bien briefment il aura 
mercy de nous. Car, comme dist monseigneur saint 
Bernard, tenons el créons de certain , que rien ne 
demandons ik DieU| en bonne charité, en espérance 
.et persévérance de bien, pour nous et pour noz 
amis, que il ne la nous accomplisse ou mieulx. — 
Et il nous doit bien souffire.Et qui diroit pourquoy 
je ne scroiebien iristre et désolé du trespas de mon 
amyou amye, quand j'en suis en povrelé tout le 
temps de ma vie, ou par quelconcque aultre incon- 
vénient, ad ce nous devons savoir que Dieux, qui 
est tout sachant, le tout congnoissant, le (out voyant 
et le tout puissant pour nous gouverner ainssi 
que expédient nous est, pour ce en lui devons met- 
tre toute espérance écoute notre cure i\ le bien ser- 
vir. Et lors qu'il verra noz bonnes voullentez, il 
penssera sy bien de nous que serons trestous riches 
de souffisance, ainssy que fut du saint preudommc 
Thobie, quant il admonnestoit son filz, et disant : 
« Regarde, mon filz, que nous menons maintenant 
povrevio sur terre ; mais se nousamons Dieu et 
doublons ses dc8plaisirs,nousarons des biensassez.» 
Et ad ce propos dist notre saulveur Dieu Jhesus- 
crist en son euvangille: « Querez premièrement le 
royaume de Dieu,c*e8t-à«dire vostresalut espirituel 
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et toutes aultres choses nécessaires vous seront 
livrées ». 

Si prie et requiers tant que je puis Monseigneur 
ci vous que de voz cuers et par vrayc devocion 
vous recommandez à ce vray et glorieux amy do 
Dieu, monseigneur saint Jclian Michiel, dcrrain 
evesqucs d'Angiers, (par) lequel d^s son vivant et 
au jour de son trospassemcnly et depuis tous les 
jours de bien miculx a tant amé et ayme tous les 
jours, que infinités sont les cvidens miracles que 
il a Tais et fait tous les jours pour Tamour de lui, 
qui sont tant et telz, que de ce peu que j'ay veu, 
réservé Tymaige de la très glorieuse vierge La 
Nonciade de Florence, que tant de veulx en nulle 
église ayl, dont la partie senestre croisié en la très 
vénérable église de monseigneur saint Morice de 
Angicrs, où son benoit corps gist, en est tant 
plainne, que se on n'en ostat do mois en moiz, à y 
en en mettre plus on ne porroit. Duquel si glorieux 
corps saint picça vous monstray sa vie. Et là veu 
que lui estant seullement cliappellain en laditte 
esglise, de laquelle ne d'aultres oncques prébende 
ne vaulty sy fut il principal secrétaire du roy de 
Sicile, Loys, second de cellui nom, pour en avoir 
des meilleures se il lui eust pieu, quant après le 
trespas de son evesque,par la grâce du Saint-Espe* 
rit, sur tant de nobles et vénérables clers quy de 
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resglisc estotenly comme monseigneur le CArdinal 
de Toutevilie* qui comme chanoisneà celle ellection 
fusty el maintz aullres, chascun espérant que elle 
fusipour hiy. Mais quant le bon prcudomne en fut 
aucum peu adverty^ soubilement s'enfouyt hors 
de la ville enTes^lise^Saint-Lo. Et quant il apper* 
ceut que les gens d'esglise vers lui venoicnt, lors 
secrètement soubz le grant autel s'en alla mussier 
dont aprèn qu'il fust quis en son hostel et demandé 
de voix en voix qui le avoit vcu« là fust trouvé. Et, 
Madame, vraiement, ce n*estoit pas de ceulx qui 
de telz dignilcz sont très joyeulx et s'en glo* 
rifCent, ne de ceulx qui à force d'argent et d'amis 
en plusieurs façous se mettent ens et puis par 
appointemens leur demeurent, ne de ceulx qui à 
force d'armes les concquierent(i). 

(i) Il femble résulter de œ pasMfe que La Salle aurait écrit la TÎe 
de Jean Michel. Nous n'aTons pu décourrir cet ourra^. 

Let détails relatés ici sur ce pe rsonnaf^ soot exacts. Le bienheu- 
reux Jean Michel, né à Deauvais, yen la fin du quatorxiéme siècle» 
était scw-rélaire de Louis II, roi de Sicile, lorsqu'il embrassa Télat 
ecclésiastique. Il fut successiTemeot chanoine à Rouen, à Aix en 
Prorence, puis à Angers. Elevé malgré lui au siège épiscopal, il eut 
à soutenir une lutte contre un concurrent acharné ; son rival, Guil- 
laume d'Eslouterille, ne recula devant aucuoa manoeuvre et obtint 
du Pape Eugène des lettres d'investiture. Le roi de France et le 
olergé français prirent parti pour Jean Michel. Ce n*csl qu*en i44s, 
après plusieurs années de compétitions, que ce conflit s'apaisa. Jtan 
Blicbel ne remplit pas longtemps les charges épiscopales ; il mourut 
en 1447, entouré de la vénératioa dea aos concito/ens. Sa mémoirs 
est honoré dans l'Eglise le 11 septembre. 

Des fragments de mm tombeau sabsisteni encore dans la cathé* 
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Dont pour venir à notre propos .tant que je scay 
et puis, tous deux requiers et prie que ad ce glorieux 
aaintyde tous voz cuerSfVousrecommandez et pries 
que se c'est le bien de voz dînes de voz honneurs et 
de vous^envers Dieu face prieretelle que briefment 
vous doinstung beau Slz^ainssy qu'il a fait à maintz 
aultresy dont plusieurs enffans en sont estez neez' 
de femmes très anciennes et de gens qui n'en avoient 
eulz nulzydesquelx j'en ay veu pluiseurs. 
fj r^t pour vous conifortery Madame, à votre con- 
solacion. Madame, vous réduis à mémoire deux 
^ exemples de deux nobles et très prudentes dames, 
TunodeBretaigneetrautre de Portugal,vous priant, 
et aussi tous ceulx et celles qui les liront et orront 
lire que de mon simple rude, compendieux reciter 
en vueilliez prendre ma bonne voullent é, ^ 

C'est assavoir que, au temps de ma joncsse» je 
oys à aucuns preux et preudommc^^ chevaliers loet 
les vertus de ce seigneur, qui faisoient moult ^loer^ 

• drale d'Angen» en face da grâfid anlel de la Vierge. Là lUvoê de 
l'Art ancien et moderne liênr. t^3, p. i3) • donné une reproduction 
d'an portrait de Jean Michel, detaio de la coU. Gaignièrea, d'aprèa 
an original perdu attriboé à Jean Fooqaet. 

Cf. Pétin, Dictionnaire hojfioçraphique (Enc/cL Migne). Gallia 
Chrietiana^ XIV« 680. — Z«f petite BolUmdietee, XV, SSa, ^ 
ite/a eanetorumf la aept, t. IV, pp. I et 63.— <:, POrt. Doeamênie 
enr thietoire da théâtre à Angere (Bibl. de l*Zeole dea chartea» 
5* a.» t. Il, 18S1, p. 69. — La Biblioti^qne d'Angara poaaèda on ma. 
aatograpbe da Jean de Boardigné, intitule t Oeeta^ miraeaia rtvé- 
roadieeimi /ohanmie Mtekoelie^ Amdegaaortum epioeopi^ 
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especialemenl de madame sa femme» desquels eesie 
histoire fait mencion» disant que au temps que le 
puissantprince de Gallei^qui fat sy vaillant comme 
se dit^el qui fist ungdes livres desdroix d'armes (i), 
i très puissante armee^par mer et par terre, vint des- 
cendre en Bretaigne et assiegier le très fort chastel 
et ville de Breth»ettant que par force de long siège» 
i monseigneur du Chastel» en Urelaigne breton- 
nsnt» qui pour lors cappitaine de par le roy 
en esloit, par lequel très long espasse de siège» lui 
fust force de composer et prendre i rendre la place» 
se au jour empris il ne fust secouru.AIors assembla 
tous ses parcns et amis qui li estoient et consentans 
dudit party.Mais ung seul n'y eust que à soy offrir 
hostaige s'y voulsist. Lors fust constrains de y 
livrer son filz de Taaige de xiij ans» dont n'en 
avoit plus. Et lors fui entre eulx la trieve prinse. 
jusques audit jour. 

Le capitaine lors envoya la constrainte nouvelle 
au roy» pour son secours et car en cellui temps» 
pour les divisions qui estoient en France» le roy» 
moult traveillié par force d'armes» ne le peust par 



(t) La 8a1I« eoofoDd le priae* de Oallee avee le frère de ce der- 
nier, TlHWies Woodetock, doe de Gloœsler, eviear d'un inliè inû» 
tolé I OrdênamncÊ Md /ourmê o/ Jlgkiiféigt wilhin /wIm. Cet oa- 
Yrage'a éU publié dene VAnliqmariam Bup^Untg^ iSol, t II.p.aio. 
(GonnwiioeUoa de M. le prof. Werac 
MlidiMwesail 
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mer ne par terre secourir, mais fiai ordonner qao 
une grosse nare, bien armée et chargée de toutes 
monissions au chastel et ville necessairesi et 
fust adventuree et mise en la garde de Dieu. Et 
ainssi fust. Advint ainssy que les choses que Dieu 
garde sont les mieulx gardées. Celle nave eust le 
temps i soushaity et tellement fust aydee de Dieu, 
du vent et de la marce, que malgré tout Pcstol (i) 
de mer, elle passa et soubz le chastel fust saulvee, 
le iiij* jour avant que la place deust estre rendue. 
Lors fut la place secourue, dont la joyo en fut tant 
et telle que i paynne porroit plus, hellas t qui ne 
dura pas longuement. 

Le jour enssievant que la nave fust venue» le 
seigneur du Chastel, qui cappitaine estoit, manda 
RU prince Chastel son herault, avec ses gracieuses 
lettres, le priant et requérant de luy rendre son 
ostaige, puis que il estoit secouru, en lui offrant 
des choses survenues tout i son bon plaisir. Le 
prince, iri^ desplaisant de ce secours venu, dont 
avoit toute espérance perdue, son temps et sa des- 
pence, et la honte qu'il en avoit, desdit au hérault 
de rendre le pleige, si par la place n'estoit (a). 



. (i) JSêioi, §9toire, flolU. 
(■) Le MM tzifi quê Ton iJoiiU UA i r^çm êm voiàçmew, pa in 
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ainssy que plus i plain par son roy d'armes luy 
manderoît. 

Chasiel le herault, après ceste responce eue, se 
partisty laquelle il dis! i son seigneur. Et quant le 
seigneur du Chasiel eus! enltendu du prince sa 
cruelle response, doubla bien que il eaitcndoity se 
ilneavoit la placera faire par despil toute la rigueur 
de son filz que il porroit. Lors assembla tous ses 
parens et amis qui li estoient et la responce du 
prince leur dist. Puis, d'un après l'autre demanda 
* leurs oppinionsy de laquelle sy dure responce 
chascum fust très fort csmerveilliez. Puis, Tun 
regardant l'autre et priant Tun l'autre de premiè- 
rement parler, fust l'un qui disl que croire ne 
poToit que le prince vaulsist aller contre son scelle» 
lequel contenoit de rendre le filz du seigneur du 
Chastel, comme en ostaige lui lirroit, réservé cas 
naturel et de la roullenté de Dieu« sy vraiement 
que il fust secouru ou que par faulte de secours il 
rendeist la place. « Ores ne puelt-il raisonnable- 
ment dire que vous, Monseigneur^ne soyez secouru* 
et souverainement, des vivres parquoy vous vous 
rendiez* Si me semble, Monseigneur, que sa rigo- 
reuse responce ne est que pour vous mettre paour. 
Et quant il vouldroit user i force de rigueur,Mon- 
seigneurt quant i moy, du rendre ou du garder, 
mon sens ne s'y estent plus. Je n'ay serment que à 
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vou8y comme nostre chief que tous obéir derons. » 
Les auUres, Fun après l'aultre furent de ceste 
oppinion. Touteffbiz^conclurent que rendre la place, 
sansentier deshonn'euryà loyalement conseillier, n'en 
veoienl point la faction. Et ces parolles dittes, le 
seigneur du Chastel^qui voistbien qu'ils ont raison, 
sault hors de la chambre à très grans destresses 
de son cuer. Et y laisserons aucum peu i parler de 
ceste chose, et dirons dugrantdueil que le seigneur 
du Cliastel en faisoit. 

La nuit enssievant,que ledit seigneur et madame 
furent en leur litz couchiez, hellasl son très doul* 
lercux cucr ne faisoit que souspirer, gémir, plain- 
dre et plourer. Alors Madame, qui ja empres sen- 
toit (i), combien que gaires n'en faisoit semblant, 
touteffoiz celleement son grant dueil portoit, vers 
lui se traist, et puis lui dist : « Monseigneur, il 
me semble que rostre grant joye du jour d'uy a 
peu duré,selon voz plainles de maintenant. Et lasse 
myl Monseigneur, et que arez-vous? Se prière de 
femme i son seigneur puclt riens valloir, dittes le 
moy. -^ Ha, m'amye, dist-il, trop tost vous le 
sarezl — HelMonseigneur,puisque savoir je le doy, 
à jointtes mains vous prie que ce soit maintenant.» 
Alors le sires vers Madame se fist et i très grans 

(i) U faat Ure i qmija $n prm^fUoiU 



it4 



ANTOINE DB LA lALLI 



souppirsiui disi: « Cesl bienrnifion que le sachiez.» 
I Lors i très grans destresses, plains et pleurs, mot 
^ à mot luy dist comme par Chastel son herault il * 
avoit requis et sommé le prince que lui rendeisl 
son ostaige, quant par la grâce de Dieu il estoit 
secouru. Et puis lui dist la très cruelle responce 
que le prince lui fist, par laquelle il assembla tous 
leurs parcns qui là esloient et leurs amis, ausquelz 
il demanda leurs conseils et advis, et puis ce que 
respondu ilz lui avoyent. 

Et quant madame entlent ces parolles, elle, qui 
par le secours Tenu, ainssy que tous ceulx de lecns 
disoient, cuidoit bien recouvrer son très amé filz, 
lors la doullcur de son cuer tellement la destraint» 
que elle cuida bien rendre à Dieu son esperit. A 
celle foiz furent les dueilz de Tun et de Taulre lelz 
que^ se ne fussent les femmes, qui en la couchette 
gisoienti que soubitemcnt firent venir leurs plus 
amis» près de la mort estoient. Dont ainssi» les 
ungs avec les aultresi passèrent celle nuit, et jus- 
qucs à la responce que le prince fist. 

Le iij* jour après que la navefust venue, et jour 
avant que la place rendre se deust, le prince man- 
da au cappilaine son roy d'armesi acompaigniez de 
deux heraulxy chascum portant les tenicles (i ) ou 



(i) TmrmicU^ ▼IImmbI 4ê dnsM à ftaêft dtt 
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eostes d'armes rcstues de leurs seigneurs^ le advi* 
ser et sommer par la façon que s'enssuil. El quant 
les heraulx furent en la maistre salle, car en cellui 
temps on. leur donnoit plus de foy que au jour d^uy, 
présent tous les cheraliers et cscuiers qui li es« 
toienty comme personnes publScques, au cappitaine 
dirent : ic Monseigneur le cappitaine, à tous nous 
mande le très excellent et puissant prince de Gal- 
leS| noslre très redoubté seigneur, tous adviser, 
admonester et sommer, de Tostre honneur et de 
Tostre dcToir, c'est de luy rendre ccsle place de- 
main i heure de tierce, se entre deux ne estes par 
mer ou par terre, par force d'armes, secouru, ainsi 
que contient au seelle de tox armes, dont le dou- 
ble est icy, lequel tira de son sain. El se aultre- 
ment est, par nous, officiers d'armes et personnes 
publicques, tous fait signiffier que Totre ostaige ' 
sera confisqué. » Et quant le roy d'armes eust fine 
ses parolles et son rapport, le cappitaine, qui ja 
saToit bien ce que leurs seellex contenoient, neant- 
moins les fist lirre publicquement. Puis dist aux 
heraulx : « Mes amis, l'original de nox seellex est 
tout ainsy. Sy me merTcille de Monseigneur, ung 
tel prince et sy renommé qu'il est, que par mon 
seelle et par tous, me somme de rendre ceste place 
quant il scet bien, et tous tous, que de ce pour^ 
quoy je me rendoye je fus, malgré et par force de 
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tout 8on estol de mer, secouru. Doncques ne me 
doit-il» ne par raison puelt riens demander, ains 
suis-je cellui qui, par Chastel mon herault, le ay 
prié et requis, et par son seelle sommé, de moy 
rendre mon ostaige, ainssy que par raison faire il 
le doit, espérant en sa haulte noblesse que il ne me 
fera nul tort. Et se il voulloit dire que il eust meil- 
leur raison que moy, devant juge compettent je luy 
oseroye bien dire et par mon corps monstrer. » 
Lors ordonna les heraulx faire^ien desjuner el au 
deppartir leur dist : « A Monseigneur très humble- 
ment me recommandez, et adieu mes amys soyez. » 
Et cy laisserons aucum peu à parler de la responce 
que les heraulx firent. Et dirong ung peu des con« 
saulx que, sur ce, le sires vault prendre i ses amis 
et puis à Madan)e, ainssi qu'il dcvoit. 

Et quant les heraulx furent deppartis, alors le 
seigneur du Chastel reassembla tous ses parcns et 
amis. Sy voult encores de eulx savoir leurs con- 
saulx et advis. Et quant tous furent assemblent 
soy monstrant en sa face et en son parler assez 
plus joyeux que son tristre et dollereux cuer n'es- 
toit, sy leur dist : «Ores, Messeigneurs et mes amis 
vous avez veu et oy de ce prince son rogoureux 
parler. Sy vous prie tous que derechief m'en vueiU 
liez francement reeonseillier. Et ne gardez fors que 
i Qoz devoirs et i nos honneurs. Et à vous, mon 
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cousin, je vous en demande le premier. » A ces pa- 
rollesy Tun regarda Tautre, et pour abregier, n'y 
eusl cellui qui auUre conseil lui vaulsist donner 
que le premier. Et quant il vist que aultre conseil 
il n*en peult traire, alors de eulx il se partit/ au la 
meilleur chiere que il peult, et vont disner. Car, 
par le secours de la nef, ilz avoient de chars fres- 
ches et d'aullres vivres assek, dont esloient large- 
ment servis. ToutefToiz, quelque chiere que pour 
resconffbrter les aulires il feist, lasl son tristre 
cuer ne cessoit de pensser, ne aussi faisoit cellui de 
la très desconiïortee dame que jour et nuit de plou- 
rer, en maldissant le jour et Teure que jamais 
venus estoient en cel hosteU 

Et la nuit, quant ilz furent couchiez, le sires lui 
dist : « M'amye, tani que je puis, vous prie que 
aucum peu laissiez vostre dueil et m'escoutez. II a 
pieu à Dieu que par loyen de mariaige nous deux 
soyons assemblez, auquel Nostre Seigneur de sa j 
grâce nous a donné ung seul filz, lequel avons en 
ostaige livré, par deffaulte de vivres, ainssi que / 
savez. Or est advenu que nous sommes de vivres i 
bien secourus. Ce faulx et tirant prince, i son par^ 
1er, vuelt avoir cest chastel, ou nostre filz est en 
dangier; dont à moy, pour nostre filz recouvrer, \ 
est force de le rendre, et à tousjours mais deshon- 
noré, » Et A ces parolles commença ses très doUo- . 
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reux plainSy disant : « I^sse my, dollent, sur tous 
le plus maleureux; et soubz la pire planette nezt 
Pourquoy vtns-je oncques en ce très maleureux 
monde» pour estre condcmpné à perdre sy malleu- 
reusemeut mon honneur? Où est plus le seigneur 
qui me advouera ? Où est plus le seigneur qui nie 
vouldra?Où est plus Tamy qui me chérira? Où est 
plus le serviteur qui me servira? Où est plus la' 
terre qui me soustenrra. Ha! beau sires DieU| 
ayezmercy de moy, et me délivrez do la mortel doU 
leur que mon cucr a, quant pour bien faire je pcrs 
mon honneur, ou suis de mon filz le vray bouchier 
que j'ay livré i mort. i> Et à ces parolles le cuer 
lui fault, à bien peu que Tesperitn'en partist. 

Madame, qui de l'autre lez son très grant dueil 
faisoity voyant pierdre de son seigneur Tonneur ou 
son très bel et gracieux filz, que au dist de chas- 
cum, de l'aaije de xiij ans ne s'en trouvoit ung tel, 
doubla que son seigneur n'en preist la mort. Lors 
en son cuer se appenssa et en soy meismes dist : 
Hellasse my dollentel se il se muert» or as-tu bien 
tout perdu. Et en ce penssement elle Tappella. 
Mais il riens n'entendit. Alors elle, en s'escriant, 
lui dist : « lia! Monseigneur» pour Dieu» aiez pitié 
de moy» vostre povre femme» qui sans nul service 
reprouchier» vous ay sy très loyalment amé» servy 
et bonnouré, vous i jointes mains priant que ne 
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vueilliez pas vous, nosire filx et moy perdre i ung 
seul cop ainssy. » Et quant le sire entend de Ma- 
dame son parler, à chief de pièce Iny respondit : 
« Heliasse» m'amye, et que est cecy ? Où est le cuer 
qui plus ne amast la mort que rivre ainssi où je 
me voy en ce très dur party? j» Alors, Madame, 
comme très saige et prudentCi pour le resconffor- 
ter, tout-à-cop changa son cruel dueil en très ver- 
tueulx parler et lui dist : « Monseigneur» je ne dix 
pas que tous ne ayez raison, mais puisque ainssi 
est le voulloir de Dieu» il vueit et commande qua 
de tous les malvaiz partis le mains pire en soit 
prins. » Alors» le seigneur lui dist : « Doncques» 
m'amye» conseilliez moy de tous deux le mains pire 
à rostre advis. — A ! Monseigneur» disUelle» il . 
y a bien grant choiz. Mais de ceste chose» à joint- 
tes mains vous supplie» pardonnez moy» car telles 
* qhoses doivent partir des nobles cuers des ver- 
tueulx hommes et non pas des femelins cuers des 
fpmmes qui» par Tordonnance de Dieu» sommes A 
vous» hommes» subgettes» especialement les espou- 
sçz et qui sont mères des enffants» ainssi que je 
vpus suis et i nostre filz. Sy vous supplie, Monsei- 
gneur» que de ce la congnoissance ne s'estende 
point i moy. — Ha» m'amye» disUil» amour et de- 
voir vuellent que de tous mes principaulx affaires» 
comme ung cuer selon Dieu en deux corps» vous 
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en doye depparlir, ainssi que j'ay toujours fait, 
pour les biens que j*ay trouvez en vous. Car vous 
dictes qu'il y a bien choix. Vous estes la merc et 
je suis vostre mary. Pourquoy vous prie à peu de 
parolles que le choix m'en declairiez. » Alors, la 
trèsdesconfibrteedame, pour obéir luy dit : «Mon- 
seigneur, puisque tant vouliez que le chois vous en 
die (alors renffbrca la prudence de son cuer par la 
très grande amour que elle à lui avoit), alors lui 
dist : « Monseigneur, quoy que je dye, il me soit 
pardonné; des deux consaulx que je vous vueil 
donner, Dieux avant, Nostre Dame el monseigneur 
saint Michiel, que soient en ma penssee et en mon 
parler. Dont le premier est que vous laissiez tous 
vos dueilz, vos desplaisirs et vos penssers, et ainssy 
feray-je« Et les remettons tous es mains de nostre 
vray Dieu, qui fait tout pour le mieulx. Le ij^*' et 
derrain est que vous, Monseigneur, et chascum 
homme et femme vivant, savez que, selon droifde 
nature et expérience des yeulx, est chose plus 
apparante que les enffans sont filz ou filles de leurs 
mères qui en leurs flans les ont portez et enfTantez 
que ne sont de leurs maris, ne de ceulx à qui on les 
donne. Laquelle chose, Monseigneur, je dis pour 
ce que ainssi nostre filz est plus apparant mon vray 
filz qu'il n'est le vostre, nonobstant que en soyez 
le vray père naturel* Et de ce j'en appelle nostre 
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vray Dieu à tesmoing au très espourentable jour 
du jugeraent. Et car pour ce il est mon vray filz, 
qui mouit chier m'a cousté A porter Tespasse de 
ix mois en mes flans, dont en ay recea maintes du- 
res angoisses et par mains jours, et puis comme 
morte A Tenflantery lequel j'ay sy chierement nour- 
ry, amé et tenu chier jusques au jour et heure que 
il fut livré. ToulefToiz ores, pour tousjours mais, 
je Tabandonne es mains de Dieu et vueil que ja- 
mais il ne me soit plus riens, ainssi que se jamais 
je ne le avoye veu, ains libéralement de cuer et 
franchement, sans force, contrainte, ne viollence 
aucune, vous donne, cède et transporte toute la 
naturelle amour, raffection et le droit que mère 
puclt et doit avoir A son seul et très amé filz. Et 
de ce j'en appelle A tesmoing le trestout vray et 
puissant Dieu, qui le nous a preste le espasse de 
xiij ans, pour la tincion et garde de vostre seul 
honneur, A tous jours mais perdue se aultrement 
est. Vous ne avez que ung honneur, lequel après 
Dieu, sur femme, sur enffans et sur toutes choses 
devez plus amer. Et sy ne avez que ung seul filz. 
Or advisez duquel vous avez la plus grande perte. 
Et vrayement,- Monseigneur, il y a grant choiz. 
Nous sommes assez en aaige pour en avoir, se A 
Dieu plaist ; mais vostre honneur une foiz perdue, 
lasse, jamab plus ne la recouvrerez. Et quant mon 
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conseil vous tendrez, les gens diront de yons, mort 
ou vif que soies : Cest le preudomme et très loyal 
chevallier. Et pour ce. Monseigneur, sy très huni« 
blcment que je scay, vous supplie, fêtez comme 
rooy, et en lui plus ne penssés que se ne Teuissiez 
jamaiz eu; ains vous resconffbrtez, et remerciez 
Dieu de tout, qui le vous a donné pour votre hon- 
i • \ ncur rachetter. » 

^ Et quant le cappitaine oist Madame si haulte- 
j ^ ment parler, avec un contemplatif souspir, remcr- 

j cia Jhcsus-Crisl, le très liault et puissant Dieu, 

|! * ' quant du cuer de une fcmeline et piteuse créature 
partoient sy haultes et sy vertueuses paroUes 
. comme celles que Madame disoit, ayant ainssy du 
tout abandonné la grant amour de son seul et très 
' aimé fllz, et tout pour Tamour de lui. Lors en 

: / briefves paroUes luy dist : « M'amye, tant que Ta- 

( mour de mon cuer se pueit estendre, plus que onc- 

f •; * ques mais vous remercie du très hault et piteux 
j don que m'avez maintenant fait. J'ay ores oy la 

I . . guette du jour corner, et ja soit que ne dormis- 

sions A nuit, sy me faull-il lever; et vous aucum 
peu reposerez. -^ Reposer, dist-elle! Hellas, Mon- 
seigneur, je n'ay cuer, ceul, ne membre sur mon 
corps qui en soit d'accord. Mais je me leveray 
; ; ; et yrons i messe tous deux remercbier Nostre Sei- 

;; gneur de tout. » ' 
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Et quant la messe fut ditte, ne tarda gaires que 
le solail fut levé. Alors vendrent ee roy d'armes^ 
avec les aultres deux hcraulx» demander le cappi- 
taine à la porte du chastel, lequel seigneur les fist 
entrer et, devant toute sa compaignie» en la granl 
salle les vault escouter. Et quant ilz furent lA arri- 
vez, lors commença le roy d'armes à parler et dist : 
M Monseigneur le cappitaine de ceste place, nous, 
comme officiers d'armes et personnes publicquesi 
de par le prince de Galles^ nostre très redoubté 
seigneur, ceste foiz i>our toutes A vous nous mande, 
de par sa clémence de prince, vous signiffier, ad- 
viser et sommer de vostre honneur; il est sur lepoint 
de tierce, Teure que devez rendre ce chastel i nos- 
tre dit seigneur se ne estiez entre deux secouru. 
Nous lui deismes, ainssi que nous aviez dit, que 
vous [vous] teniez pour secouru, i cause des vivres 
qui par ceste nave vous estoient venus, par 
laquelle faulte fuste constratnt de prendre ce party; 
lo priant et sommant, comme personnes public* 
ques, de vostre part, que il vous vaulsist rendre 
votre ostaigeen Testât que lui feistes livrer, comme 
vray et droitturier prince qu'il estoit. Et, Mon- 
seigneur le cappitaine, n'est^il pas ainssy? » A ces 
paroUes le cappitaine dist : « Il est vray, mes amis. 
— Ores, Monseigneur, apprès que lui eusmes rap- 
porté vostre sommation et requestet il nous dist 
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que, saulve roslre grâce» par raison, vous ne 
povez [vous] dire secouru et qu'il soit ▼ray.Ilvous 
tient le siège par terre et par mer, et que ne s'en- 
tent point secouru, se Tun ou Tautre des sièges 
ne est par force d'armes secouru, ou aultrement, il 
fera de vosire filz ce que à oslaige de cappilaine 
faulseur de sonseelle se appartient. Et ad ce. Mon- 
seigneur, vous nous ferez responce telle que bien 
vostre honneur y garderez. «Puis le tirèrent A part 
et lui firent de grans promesses comme se dist, 
ausquelz il respondit que les seigneurs sont enne- 
mis des traittres et amoureux des traysons. 

A ces parolles, le cappilaine dist : « Vous roy 
d'armes et heraulx, comme personnes publicques, 
à monseigneur le prince me recommanderez et lui 
direz que, quoy qu'il die, j 'espoir qu'il gardera à Dieu 
tout premier, que je appelle A tesmoing, et A son 
honneur; du surplus de ses manasses et injurieuses 
parolles, que oncques ne partirent de bouche de 
honneste seigneur, lui direz que, saulve la grâce de 
sa dignité, comme homme mortel, ainssiqueje le 
suis, se la place estoit commune, ou devant juge 
compettant, je lui respons que de moy appeller 
faulseur de mon seelle, que saulve Tonneur de 
prince, faulsement et malvaisement il a menty. 
Et ce je prens-je A prouver par son meisme 
seelle, et se il n'est souffissant, je lui proveray 
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la façon que je Tay du roy* Et A vous tous, mes 
frercs et mes amin, que je laisse eo la garde de ce 
chastel, et soubx l'ordonnance de mondit cousin, 
. que en tant que amez Dieu premier et puis A rot 
honneurs et pour estre réputés au roy, vifz ou 
mors, et où que soyez, faulx, mauvais et traittres 
reprochiez; que se bien me voyez pris et pour mon 
chief trenchier, pour chose que je vous dye, ne 
aultre pour moy^ vous me laissiez avant encourir, 
comment qu'il soit, et je vous pardonne ma mort; 
et ceste place garder au roy, et ne la rendre que 
en SCS mains, ou de son vray et legitisme ad ce 
commis. » Et lors, chascum fust A cheval et A piet 
tout prest, en faisant le signe de la croix, et en 
souspirant prist congiet et baisa madame. Et aux 
aultres dist : 

« Adieu, mes bons amis, qui demourez. » Lors 
ney eultœul necuer, tant fust il dur, que il ne 
desconfRa^t A force de plourer. Et lors, pour mon- 
ter, demanda son destrier, en attendant par Chas* 
tel son herault, du prince la responce. Et cy laisse- 
rons aucum peu A parler du très grant dueil que 
fait madame, et dirons du roy d'armes et des 
heraulx qui, en la présence de Chastel le herault, 
font leurs rappors au princej 

Et quant le roy d'armes jet herault eurent au 
prince fait leursrappors, le pirince, qui de la haulte 
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responce au cappiuine fui comme désespéré, lors 
ordonna que TeniTant fust par les jambes des ungs 
fers A bras enfferrez, et A Ghastel le heraull def- 
fendit sur sa vie que sans son congié de son pavil- 
lon ne partist ; sy emporteroit la responce à son 
seigneur de la raençon de son filz. El quant Tenf- 
fant se voist enflerrer : « Hellas I dit^il, au chief 
de ses gardes, à très grans plains et plours, Tho- 
mas, mon amy, et qu'est cecy ? et pourquoy me 
eniïerre-ren ?» Lors Thomas en souppirant lui dist: 
« Ne plourez point, mon amy.Ce est monseigneur 
qui le vuelt ainssy, affin que vosgens, quant ilz ven* 
dronl,ayenl plus de vous merey. — Hellas I dist^il, 
se Madame savoit que je fusse enHerré et comment, 
elle ploureroit. » Et puis dist : « Hellas ! monsei« 
gneur ne vueltpil point rendre la place, ad ce qu'il 
n'est point secouru? s Lors, de pitié, en larmoiant, 
lui dirent : « Ce n'est que pour vous mener devant 
le chastel, affin que voslre père se rende plus tost, 
car il vous vuelt veoir. » Et lors le prince eust 
ordonné deux esquieres ( i ), chascum de oent hommes 
d'armes et de mille archiers. Lors fist A soy venir 
Chastel le herault et luy dist : « Syeuvez le fils de 
vostre maistre, sy lui en porteres la nouvelle, telle 
que verres de luy. » 



(I) 



DU niconroiiT di madame du rKMNi iig 

Le très dettconfForté herault, qui ja apperceu 
avoil que reniTant alloitmorir, àgenoubt ti à mains 
jointoa lui disl : « Ha I Monseigaeur, pour Dieu 
mcrcy» ne aoye-je à l'eure, ne que mes yeulx ne 
tcsmoingnenl à monseigneur mon maisire ay très 
piteuse nouvelle. Il souffira bien et trop que ma 
langue malcureuse en face le rapport. — Je rueil, 
dist le prince» que vous en personne le voyes, » 
Lors par deux archiers le fist prendre et après 
renflant mener. Puis ordonna la première esquiere 
à partir, en tirant sur le mont Reont (i)» et puis 
renflant après, tout enflerré, assis en la scelle, sur 
ung petit ciie val et les mains lyees devant, et, entour 
lui, cincquante archiers. Et l'autre esquieres le 
syeuvoit.Et quant Tenflant, qui encores cuidoit que 
on le menast devant le chastel, et que son père le 
veist, voist prendre le chemin du mont Reont, sy 
doubta bien que on le menoit exécuter. Et ey lais* 
serons aucum peu àparlerde la très dure et piteuse 
mort de cest enflant, et revendrons aux grans dueils 
que fait Madame, et au seigneur du Chastel. 

Endementiers que le sires du Chastel attendoit 
son destrier, à lui vint une des iiij gardes du chas- 
tel, de celles que il avoit ordonné, qui lui dist : 
« Monseigneur, nous voyons deux grana esquieres, 

(I) n s'«Bifto ft^ ans «tetMM éè Bmi, ^mdnk êimà ékàpd. 
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Tune après Fautre, et au milieu une petite esquiere 
de genSy en laquelle penssons que soit monsieur 
vostre filz ; ne savons où ilz yront, » Alors n*eust 
plus loisir, fors que, en faisant le grand signe de 
la croix, ordonna les portes ouvrir, et que chascum 
le syevist. Et ordonna ses gens et esquieres, pour 
tout à cop saillir avec lui. Et cndementiers que il 
montoil sur son destrier, ung aultre de ses gardes 
liastivement vint, que luy dist : « Monseigneur, 
vrayment les deux esquicres et celle du millicu font 
le chemin du mont Reont, et, qui pis est, tous les 
troiz oslz sont tous en armes, au grant resluireque 
ilz font. » Elentretant que les portes se ouvroyent, 
A Madame dist : « Adieu, m'amye, et adieu, vous 
tous et toutes mes amis et amies. Dieu soit au vous 
et au nous. » Madame, qui tant de dueil et de paour 
avoit, doublant sa personne pour le périlleux par- 
ty, à genoulx et A mains jointtes, toute descheveU 
lee, lui crya : « Mercy I mercy I mercy ! A ! pour 
Dieu, Monseigneur, mercy i Or est en vous ma 
mort, or est en vous ma vie. Vueilliez de ceste 
vostre povre femme ad ce cop avoir mercy. Se 
pour obéir A vostre vraye honneur, nous soyons 
desgarnis de notre seul et très amé filz, est-il pour- 
tant dist que au chose impossible vous doyez obéir 
et vouUoir vous perdre, et tous vosparens et tant 
de voz amis^ et lasse my> encore moy, que^ sans 
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nul service reproucliier vousay tant améi honnoré 
el servy, dont j'en appelle DieuelvoaBAteamoingz. 
Et vous vouliez tous abandonner et adventurer ! 
Et se fortune le ait ainssy permisi laquelle sans nul 
conseil vous vueilliez ainssy croire et sievir, lasse 
my sur toutes la plus doIlentCi je ne vueil en ce 
monde plus vivre, ne je ne puis, s Et, à ces parol- 
lesy elle cheyt pasmee. Alors chascum courust à 
elle, qui en fust sur son lit portée, et fais tous les 
remèdes que on y peust; Et alors, leurs cousins i 
luy vinrent remonstrer les gransperilz où Use voit 
mettre, et la pitié ou madame estoit,que ne parloit 
ne veoit personne. Alors revint à luy une des gar- 
des qui lui dist: « Monseigneur, Chastel^ vostre 
herault, revient, et avec lui vj ou viij. hommes à pié, 
tous près Tun de Tautre. Et les deux esquieres se 
sont mises en une et s'en retournent. » 

« Hellas, dist le seigneur, ores est mon bon filz 
mort, que je pcnssoye secourir, et ma bonne 
femme comme morte. Or soyes-tu, Dieu, loé de^ 
tout. » Alors, par le conseil de ses cousins, et pour 
Tamour de madame, il descendit et osta sa cappel- 
line, que se portoit en cellui temps, puis & elle vint, 
sy lui dist : « Ha, ro'amye, et qu'est cecy t je suis 
& vostre prière arresté; nous ferez-vous aultre 
chiere ? » Madame, qui aucunnement entend de son 
seigneur la parolle, aucom peu ouvrist ses yeolx. 
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Et quant il vist ses yeulx ouvrir, la fait porter de 
la couchette sur leur grani lit, et puis lui dist : 
Certes, m'amye, se vous saviez mon desplaisir^ 
vous aultrement me parleriez. » Et A ces parolles, 
elle getta un grant souppir, et puis, au mieulz que 
peusty luy dist : « Ha, Monseigneur, il me soit par* 
donné, est-il vrajr, que vous estes demouré? — 
on, diuil, m'amye, vraiment. — Hellasse, Monsei* 
gneur, je ne le puis croire, car je vous voy armé . 
— Certes, m*amie, ores fêtes bonne chiere, car je 
m'en vois desarmer. » Et ce disoit-il en attendant 
la venue de son herauh Qiastel. Lors ordonna que 
elle fust despouillee et puis couchée en son lit« Et 
laisserons à parler de madame, et dirons de Tenf' 
fant sa mort, et de la venue de ChasteK 

Endementi<irs que le seigneur du Chastel atten* 
doit la responce par Chastel, A lui vint une de ses 
gardes qui moult piteusement lui dist : « Monsei- 
gneur, vraiment les esquieres s'en tournent. Hellas, 
je croy que Texecucion soit fête de monseigneur 
votre filz. » Lors le sires, très angoisseusement, lui 
dist : « Garde toy bien que A nul ne le dyes, et t'en 
vas A tes compaignons, et de par moi leur deffens 
aussi. » Et endementiers que ces paroUes estoient, 
revint une des aultres gardes qui lui dist : « Mon« 
sagnear, nous voyons vj ou vuj hommes qui tous 
bien serrez viennent icy.Et nous semble que Chastel 
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y soit aussi. » Lors revint une des aultres gardes qui 
luy dist que Chastel venoit tout seul et les aultres 
demourezestotent. Alors le seigneur envoya & Chas- 
tel ouvrir la [portej^et de désir lui metsmès y fust. 
Et quand il le vist : ce Chastel, dit*il, quelles nou- 
velles ? » Alors le cuer lui estraint, et par telle ma- 
nière que de sa bouche [une] seuUe paroile n'en 
povoit yssir. Le seigneur» qui ad ce fut certain de 
la mort de son filz, pour non desconffbrter les aul- { 
très, ne Madame, au mieulx qu'il peult print cuer, i 
et tant resconff orta Chastel, que le surplus, presens ' 
trestous, lui dist : « Monseigneur, dist-il, quant le ' 
roy d'armes, les aultres heraulx et moy, eusmes ! 
nos rapports faits au prince, de vostre responce 
fust très irez, et ilz eurent ouvert le party de la 
raençon de monseigneur vostre filz, disant que 
pour en porter la responce me aviez avec eulx en- 
voyé. Lors, de ung très fier regard me vist, puis 
me dist : « Chastel, je vous defFens sur la vie que de 
ce pavillon ne partez. Sy emporterez & vostre mais- 
tre, parjure de son scelle, la nouvelle de la raençon 
à son filz. » Je qui, i ces rigoreuses et fellonneu* 
ses parolles, congneux bien qu'il me retenoit pour 
voir renffant mourir, alors, en genoulz et i mains 
jointes, je me mis et lui dis : « A ! très redoubté 
prince, pour Dieu, souiSTrei que la clarté de mes 
malheureux yeulxne pcurtent pas & mon très dolleat 
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cucr la très piteuse nouvelle de la mort A Tinno* 
cent filz de mon maistre et seigneur ; il souffist bien 
trop se ma langue, au rapport de mes oreilles» le 
fait à icelui monseigneur vrayement. » Lors dist le 
prince : <c Vous yrez, vcuilliez ou non. » Alors 
par deux archiers, soubz les bras, me fist prendre 
et autout mon angoisseux cuer, le viz tout baignié 
de larmes qui sailloientde mes yeulx, après l'enlTant 
je fus menez entre les deux esquieres. Mais TenHant 
qui, au resconiTort des gardes, cuidoit que on le 
menast vers le chastel» quand il vist que vers le 
mont Reont alloient, lors s*esbahist plus que onc- 
ques mais. Lors tant se prist A plourer et desconf- 
forter, disant A Thomas, lechief des gardes : « Ha! 
Thomas, mon amy,vou8 me menez morir, vous me 
menez morir; hellas 1 vous me menez morir 1 Tho- 
mas, vous me menez morir I hellas I monsieur 
mon père, je vois morir! hellas! madame ma mère, 
je vois morir, je vois morir I hellas, hellas, hellas, 
je vois morir, morir, morir, morir! » Dont en 
criant et en plourant, regardant devant et derrière 
et entour lui, A vostre coste d*arme que je portoye, 
lasse my ! et il me vist, et quant il me vist, A haute 
voix s'escria,, tant qu'il penst. Et lors me dist : 
« Haï Chastel, mon amy, je voiz morir! Chastel, 
mon ami, je voiz morir! hellas I mon ami, je voiz 
morir ! » Et quant je aiosai le oys crier» alors, 
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comme mort, & terre je cheys. Et convint» par 
Tordonnance, que je fusse emporté après luy^etlà, 
à force de gens, tant soustenu que il eust prins fin 
Et quant il fust sur le mont descendu, là fust ung 
frerc qui, par belles parolles espérant en la grflce 
de Dieu, peu à peu le eust confessé et donné Tab- 
solucion de ses menus péchiez. Et car il ne povoit 
prendre la mort en gré, lui convint tenir le chief, 
les bras et les jambes lyez, tant se estoit jusques 
aux os des fers les jambes eschiees (i), ainssi que 
depuis tout me fut dit. Et quand ceste sy très 
cruelle justice fut faitte, et à chief de pièce que je 
fus do pasmoison revenu, lors je despouillayvostre 
coste d'armes, et sur son corps la mis. Et puis au 
princejerevinsctdis: « Monseigneur, puisque & vous 
ou è fortune a ainssi pieu, je voutf demande le 
innocent corps de cest enffant, et ce en Thonneur 
de la très sainte passion, que Dieu Jhesus-Christ 
souiïrist» affin que les bestes ne le menguent ceste 
nuit. » Le prince tout despit me dist : « Et je vous 
le donne. Bien me desplaisl que ce n'est le père et 
non pas le filz. Dont fault que le filz ait porté Je- 
iniquité du père.— Al Monseigneur, dis-je, saulve 
vostre grftce, selon la sainte euvangille, nul père 
doit porter Tiniquité du filz, ne nulz filz celle du 

• (i ) Bêchier, amorcdr • -* Lîtei : loiU Ie$j4imbe$ u eêêoimt nMêêê 
de9 /en Jtuftm atut «•• 
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pcre. Mais miséricorde doit resluire en nous» et 
especialement es personnes des princes. » El lors 
je requis cong^ié au prince et ayde de le faire por- 
ter jusques là où il est, par les gens que je ay 
asseurez et, Monseigneur, ordonnez de le faire cjr 
apporter, s 

Alors le seigneur du Ghaslel, comme bon chres- 
tien doit faire, ung peu se tira à part et, à genoulx, 
au les mains jointes, de tout son cucr Nostre Sei- 
gneur remercia, en disant : «r Beaux sires Dieux, qui 
le me avez jusques à aujour d'uy preste, vueilicz en 
avoir Tâme et lui pardonner de ce que il a la mort 
mal prinse en gré, et à moi aussi, quant pour bien 
faire Tay mis en ce party. Ilellassel povre mère, 
que diras-tu quant tu saras la piteuse mort de ton 
chier filz, combien que pour moy tu le avoyes de 
tous poins abandonné pour acquittiez mon hon- 
neur. Et, beau sires Dieux, soies en ma bouche pour 
Ten resconffbrter. » Et ces parolles dittcs, il se leva 
en piez et à chascum commanda que elle n'ensceust 
riens. Alors ordonna de faire son filz venir, que il 
fist en Tesglise à grant honneur enterrer. Sy n'est à 
demander les grans plains et les regretz que sur lui 
il faisoit, en baisant sa teste que en ses mains il 
tenoit. Et en la baisant, disoit: ff A I mon très 
chier fils, le plus deceu de fortune que oncques 
«eoffant fust, vous estes mort et martir pour garder 
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loyauté à vostre prince et mon honneur. Sy voue 
prie, mon très chier fili^ainsei mort que voue eetee, 
que le me pardonnez. » Lan fut la grant messe 
ditte, les laudes et commendasses aussi, et renfFant 
en terre mis, où ne avoit homme ne femme, grant 
ne peliti que de euer et de larmes grant dueil ne 
feist. Et au saillir de Tesglise, aux portes, deffen- 
drc fist que à madame n'en fust riens dit. 

Et quant ilz furent tous 4 table, madame dist : 
« Je me merveille que Chastel ne est venus. » Liors 
dist le sires : « Il est en Tost, poursieuvant la res- 
ponce de la finance nostre filz. — Et comment, 
dit«elle, Monseigneur, avez vous espérance que par 
finance [pourrons] le recouvrer? — Je ne sçay, 
m'amye. Adviengiie que pcult, je m'en suis mis en 
mon devoir. » Et lors, pour la oster de cel espoir, 
lui dist : « M'amye, je congnoiz cest tirant prince 
à tel que, pour le despit qu'il n'a ceste place, il en 
fera son cruel voulloir. Se il meurt, vous et moy 
en avons fait nostre dueil. Loezen soit de tout Nos* 
tre Seigneur. Aussy peust-il estre mort de epidi* 
mie, de fièvres, soubdainement ou d'aultre façon 
et maladie, comme savez que advient souvent, dont 
ne seroit point ainssi plaintj Et que plus est, il se« 
roit mort et martir au vray jiervice de nostre sou* 
verain, dont arions en paradiz ung angel qui prie- 
roit pour nous. » Lors dist ipadame, pour oonflTor^' . 
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ter son leigneur : « Monseigneur, vous ditlcs vray. 
Et quant A moy, mieulx mort ainssi le vouidroye 
que ce faulx, tirant et mauvais prince le menast en 
Galles, son serf et clietif, où il y finast ses jours. » 
Alors le seigneur lui dist : c< M'amye, aultrefoiz le 
me avez dit, dont de tout mon cucr vous en remer- 
cie* » Et| à ces parolles, faignant son cuer en bonne 
chiere, presens trcstous, luy dist : « Ores, m'amyo 
puisque ad ce propos nous sommes, il nous en fuult 
tous confTorter, car ainsy est le plaisir de Dieu.— 
Est-il mort, dist madame? «—> Oil, dist-il, m'amye, 
vrayement. » Alors, Madame, quelque dolleur que 
eust en son cuer, pour obéir à son seigneur, se 
monstra non challante. « Et, de par Dieut dist«elle, 
Monseigeur, Dieux ait TAmedeluy. » Mais quant ilz 
furent puis à part de Tun A Tautrc, son seigneur 
lui compta tout le surplus, de laquelle chose nous 
passerons pour venir A conclusion. 

Le vj« jour cnssievant que de roniTant fut faitte 
ceste execucion, le prince, volant la place ainssi gar- 
nie, que le cappitaine avant que la rendre avoit son 
seul filz laissiet encourir, ne vault plus son temps 
perdre et ordonna de s'en partir. Sy envoya par 
son roy d'armes au cappitaine offrir de luy donner 
vj mille nobles pour recouvrer son artillerie, que 
par une saillie il perdist, auquel roy d'armes . le 
cappitaine dist : « Dittes au faulxi malvais tirant 
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llcrodes, rostre sieur» et Judas à son seelle» que 
j'ay or et argent assez. Ei avant en la mer les 
getteroye, que il s'en serveist jamaiz. » 

Les gens qui en la na veestoient, avant le parlement 
du princci desiroicnt eulx monstrer. Le seigneur qui 
les voisti avec ceulx de sa compaignie» trestous en- 
tallcnteziparunofaulse porte ordonna uneembus- 
chc à cheval et 4 pict.Lors, peu à peu, fait prendre 
Tescarmuche, par telle condicion que quant ils 
verroientunedes tours fumer, et au ton d'une bom- 
barde, que chascun se retraist. Et ainssi fut* Dont 
à celle rctraitte qu'ils faisoient, les Gallois com- 
mencèrent A chargier. Lors saillit rembuscbe, par 
laquelle les Gallois furent, tant par armes que par 
canons et aultre trait, xjxx (i ) que mors que prins. Et 
quant tout fust retrait, la joyo fut au «hastel au- 
cum peu revenue. Alors le cappitaine incontinent 
fait sur la maistre tour dressier ung gibet, affin 
que par mer et par terre il fust veu. Et quant il 
sceust les noms de tous les prisonniers, il en choi- 
sit xij, les meilleurs, qui Ixxv milles nobles se 
vouUoient raençonner. Et quant ils voient que nulle 
raençon n*j valloit, lors Tun & Tautre disoient : 
« Ilellast tant mal veismes la cruauté de nostre 
seigneur, quant pour lui faull que nous morons. 

(t) Irai lin : vju. 
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Ha I beaa sires Dieoxy ayez mercy de nous I » Lors, 
tous se confessèrent, puis furent pendus; aux aul- 
tre cent et vj que prins estoient, fist à tous crever 
ung^ Œul, Irencher Toreille et ung poing, tout du 
costé droit, et puis leur dist : « Allez à vostre sei- 
gneur Herodes, et luy diltes de par tous grant 
mercis des aullresyeulx, oreilles et poing senestres 
que je vous laisse, pour ce que il donna le corps 
mort et innocent de mon filz à Ghastel mon herault. » 
Et quant les ostz de mer et les sièges de terre vei- 
rent les xij pendus, et les C et vj prisonniers ainsi 
abilliez, lors il cuida de dueil et de honte esra- 
gier, et les aultres maudirent Teure que ilz le 
avoient jamais veu. Lors ne cessa de faire chargier 
son artillerie, et s'en partist. Et cy donrrons fin A 
ceste exemple, .de la très prudente et noble dame 
dont ceste histoire ibit mencion, qui abandonna le 
grant amour maternelle de son seul et très amé filz 
pour très lyement secourir A Tbonneur de son sei- 
gneur et mary, ausquelz Nostre Seigneur face vray 
pardon. ) 

Amen. 



La deuxibmk exemple, madame que j'ay dit, est 
de une auUre ancienne dame, baronnesae de Por- 
tugal, dontcy avant vous ay faitte mencion. De la- 
quelle, pour les causes dessus dittes, pour Tingiio* 
rance qui esl en moy et peu de bien, j'ay. oublié 
son nom et du bon chevallier son fiiz, dont très 
dollent en suis (i). Mai^, pour tc^^Îa a mon pro* 
pos, c'est que, en Tan de Nostre Seigneur mil qua- 
tre cens et quinze, le très excellent prince, dit le 
Bon Jehan, premier de cellui nom, roy de Portugal 
et père i Itf très excellente princesse madame Ysa* 
bel, ad présent duchesse de Bourgongne, que pour 
\û lorsestoit ditle la seignoure InfFante de Portugal, 
'Cellui seigneur roy, p;r3t par !«« giâce de Nostre 
^eigneur, de Nostre Dame et de messeigneurs saint 
Jacques et saint George, emprins la sainte et che« 
valleureuse concqueste de la cité de Cept£|[a^, es 
parties des Auffricques et des Sarrasins, auquel 
voyaige et conqueste, Nostre Seigneur de sa tris 



(i) La damé dotU ce eompiê m fait êê ma m mê Mffêffêoatt H le 
dksvaliier, «on jl/f, Vaêeo Fttromdnê d^ Attardé. (Note ajoulét po*- 
lérieureoMol au v* da rMiIlH lo ^ préoède |a a* partia 4m sa.) 

(a) Ganta, vitta d« Maroc 
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sainte grâce et especialle me donna le heur et grâce 
que, en occupant la place à ung bon et vaillant 
homme, je viz la plus [grande] partie des choses 
qui s'enssieuventy lesquelles, pour venir à mon pro* 
pos, je les abregeray à mon povoir, car aussy je 
n'ay pas mémoire^ et très longue chose seroit à 
voull^ du commencement jusques à la fin tout 
reciter. jDont, pour à mon exemple venir de ceste 
très pnidente dame, advint que par la grâce, du 
seul et tout puissant Dieu, qui donne et toult 
les batlaiiles et les emprinses, quant il lui plaist 
et à qui lui plaist, ledit seigneur roy, acompai* 
gniez des très excellens princes don Edouart, don 
Pierre et don Henry, les troiz filz legitismes, et 
du conte de Barcelles son naturel filz, avec plu- 
sieurs prelas et grant nombre de contes, de barons, 
de chevalliers et escuiers de ces pais; aussy en y 
avoit de Frc?pf , r/est assavoir : Messire Henry 
d'Aùtoing, seigneur d'Ésceres, picart; messire Phi- 
lippe de la Chappelle, flameng, chevalliers ; Guy 
le Bouttiller, normant; Martin de la Chappelle, 
frère dudit messire Philippe; Jacques deLiovin, 
picart, que tous troiz s'y firent chevalliers; Pierret 
Batlaille de BouUenoiz, escuier; Bridoul de la 
Cbanssoye, escuier; Hacquet Yuast, escuiers picars, 
etmoy, Anthoinede la Salle, escuier de la conté de 
Phivence* tous de une compagnie, avec viij gjentilz 
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hommes, sans les aultres nos servitears, tous bien 
en point et armez. Et sy y estoient le seigneur de 
Plomellau baron, et messire Henry de Donru, che- 
valliers de Poullaynne, bien encompaigniez. Des 
cngloiz en y avoit peu, pour l'armée du Roy Henry, 
père du roy Henry d'Englcterre, qui est huy, le- 
quel Henry père, ad ce meismes temps, descendit 
et mist le siège à la ville de Ilereflour, ou le sei- 
gneur de Gaucourt (i) estoit cappitaine, qui très 
honnourablement, laditte ville, tant qu'il peust, 
deiïendit, dont à force de grans ofTences, d'engiens 
et d'armes, sa vie saulve et de toute sa compai- 
gnie et la ville avec les habitans, seul prisonnier se 
rendit. Et des aultres royaumes et marches, en la^ 
ditte armée de Portugal, moult peu y en fust. Et 
mains du royaume de Castelle ; duquel le roy, doub« 

(i) Ce penoanage joua qa eerlaia r5le M ton nom eit fréqvem* 

ment dU daat kt documenU da tenpii. V.,iioUmiaeot. le Jomrmal i 

d'un homrgeoÎM de Pari$; ^- Juréiial det UnÎM» Biêêoitê de Chut' { 
lef Vi, ele. 

El <U Gftueoarl om itovIm om J« dl«T / 

lla'Mlêdviiq«*mBMua««kwdfo , } 



{Le Dehai de deux amatu, poétie da vf iièele* . 
P. P«rii, Uê M9.fr.^ V, i60.) 
ht fait rapporté par La Salla eat cooflraié par «m charte da i4i6* 
1417 : « Da aADo4Henricî V. Salviia condactmpfo dooiiao da Oaa» 
coart, da Praaeia, priaonario rafia, vtraaa parteaaoaa traaaaaodob • : 
(Th. Carte, op. eîf., U, aa7.) 

Raool da Gaocoun <teic bailU deRMao, loraqaH fol teé daat aa , 
■Miaoa, la aS jaiOal t4t> ICkromquê de Im Pmoêlk, p. 41a.) | 
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j tant cette ditte armée, à cause des différences de 

j jadizy et pour les trieves que ilz avoient kux Sarra- 

j sins, avoit partout son royaume fait crier, et son dit 

j edit sur la confiscacion des personnes et des biens 

i • à cellui ou à ceulx que, de corps ou de biens, fust 

. par don, par vente pu aultrement, au roy de Por- 

I tugal et à son armée donrroit secours de vivrcs,nc 

I d'aultre chose que fust, dont par ainssy il ne y en 

* vint nulz. Si avint que par la grflce du très puissant 

! Dieu, aux prières de sa très benoitte fille et mère, 

de messieurs saint Jacques et saint George, noz 

conduicteurs et noz patrons, desquelz, à tous les- 

faitz d'armes, de noz bouches partoient leurs noms, 

que, en ce dit an mil iiijc et xv, et le mercredi xxij* 

jour d'aousl (i), ainssy que à heure de prime, que 

j ' le dit Iniïant don Pierre, nostre chief de Tavant 

garde, à la ij">< fois de nostre retour, partant de 

y l'armce du lac de Gibaltar, descendismes tous i la . 

plaige du mont d'Almine, saillans tous .des galliot- 

tes, brigantins, pallescarmes (a) et petits vaisseaulx» 

pour approchier la terre et combattre à la bataille 

des Sarrazins, dontZemit (3)enestoitchief, laquelle - 

estoit entre la mer et les murs dont le mont d'Al- 

mine estoit muré. Et celle bataille desconffite, in* 

(i) Le Tiiisi-qwitre Jvillet, d'après M. àê Sapteofaie. 
(i) IHduearmê ou pale$tarme^ ffrtttde ebaloiiiM. 
fl)ÇiJa-beo-Çala, Miifulli. da 8«ptaaTill«. 
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continent les murs dudit mont oombatus et prins, 
lorsy on poursieuvant la victoire main à main^ jus- 
q'ues à la porte de la cité où avoit plus d'um trait 
Kl'àrcCct là fut la fiere battailie, telle et Ay entres- 
mcllce que ceulx des portes tuoient les leurs comme 
noust car pour la grant multitude que ilz estoicnt 
venus des aultres destendueSi eulx vueillans saillir, 
^ que les premiers rctraire ne se povoicnt. Et nous, 
m: ({ue sans cesser de Testol gens venoicnt qui descen* 
f doient» A tout pqvoir fusmes tant espanis qu'à ung 
' très hault cry : Vive Dieu, Notre Damc^ saint Jao» 
ques et saint George! nous, pelles et mesles avec 
eux, entrasmes dedens la cité. Lors furent les cris 
d*um lez et de l'autre, nous pour la grant joye que 
Dieu nous avoit donnée, et eulx pour les dolleurs 
fie leurs pertes et maleuretez. Et ain^si fusmes.tout . 
le jour par la cité, combatant jusques à Teure de 
' enlour vespres^ainsique la cité, jusques au chastel 
7/ fust conquiserpont ainssi combatant, ledit seigneur' 
' don Henry, iij* filz du roy, josno de xviij à xx ans 
et de son aaigo très bel, .de corps grant et puissant, 
lequel on disoit chaste vraiement, par sa grant 
vaillance, en poursievant, fust par une traverse rue 
tout enclos et à peu de gens. Et quant le bon che- 
vallier, filz à ceste prudente dame dont ceste exem* 
pie fait mencion, que dès le enffance dudii seigneur 
don Henry, avoit du roy eu la charge de le endoo- 
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trinieriil vist la grant charge des Sarrazins qucsur 
lui csioient, à haulte voix s'escria et par celle grant 
foulle se frappa et de son grant vouge (i) à deux 
trenchansi d'estoc et de taille, fist tant que, (^à peu 
de gens,,à son seigneur et maislre il arriva et se* 
courut. Maist Ic^sl le très bon et vaillant chevallier 
y denu>aran£l lors furent les Sarrazins tous des- 
consfizi et remis ceulz qui peurent ens le cbastel 
qui clost la cité de une mer à l'autre, et les portes 
pour entrer au raval, qui est un faulxbourg très 
bien encloz, dont le chastel est entre deux. 

Et de ce raval, par la porte de Fex (a) va on aux 
champs et à la très grande cité de Fex qui vuelt. 
Et lors, en la grant almesquitc (c'est leur grant 
temple), et par les maisons de entour, chascum de 
nous ae rctraist. Et cy, pour abregier, laisserons à ' 
parler de cest très fort chastel et comment, par la 
grflce de Dieu, il fust ce meismes jour concquis, et 
de l'autre deseonffiture de ceulx qui au raval sVs- # 
toient saulvez, qui tout dura jusques à soleil cou- . 
chant, sans pièce de bernois desarmer; aussi com-. ' 
ment, le dimence enssievant, le roi fist beneittre la . 
ditte grant almesquitCiCt nommer Nostre Dame La 
Nonciade (3), et là fist les vij chevaliers/ et puis . 

(1) Vouff9, •orto de li«U«btfd«. 

WFei. 

(I) VXuompÛon {é» SepMvilk). 
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benciltre les aultres almesquites et nommer Tune 
saint Michieli Tautre saint Jacques, Taatre saint 
Georges et leé àuhres des atfUres saints. Et laisse- 
rons à parler de la grant fortune qui nousprist en 
Teslroit de Marroch et comment Tyaue doulce nous 
faillisti pourquoy aller nous convint garnir de yaue 
doulce au lac de Zibaltar, et plusieurs aultres bel- 
les choses, pour abregier. Aussy passerons de leurs 
sourvenues et escarmuchcs, que, sans attendre la 
battaille, vindrentà cheval et à piet par deux ou. 
troiz foiz, aussy du temps que le roy y fust et 
de la garnison qu'il y laissa^ dont le conte Pierre 
de Castelle fut le chief, où furent de très belles 
.choses, pour revenir à nostre propos, car très 
^ longue chose aieroit. Et dirons des grans regrès, 
des .souppirs et pleurs que le bon seigneur don 
7' Henry, jour et nuit,faisoit pour la mort de son 
bon serviteur, que sy chierement en tous honneurs 
le avoit nourry et conseillid. 
/ Après ce que la .concqueste fut faite et accom- 
* plie, ainssi que dit est, le roy manda la sainte nou- 
* * velle de la victoire en Portujg^al, pour resjoir tous 
les.bons chrestiens* Il escript et fist sur toutes ch(H 
ses deffcndrc, que nul ne deist la mort de .ce bon 
chevalier à madame sa meroi qui plus n'en avoit, 
lequel fut du roy et de tous sy très grandement 
plaint, que ai il fust propre filx» frère» oncle ou 
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nep veu de chascum, à paynne porroil-on plus. Espe* 
cialement dudit seigneur don Henrv que, à prières 
de père, de frères, ne de quelconques auUres, son 
granl dueil ne cessoit. Et quant resconfTorler on le 
venoit, au roy et à tous disoit : « Ha ! Monsieur, 
ha I Messeigneurs, mes frères, ha I vous tous, mes 
amisj_/ quel est le cuer humain qui ne aroit tous- 

f^our mais dueil de avoir perdu ungsy bon, ung sy ' 
U LJ^y^^ ^^ ^^ preudomme, ung si vray ami et servi- 
Yl teur que cestui m'estoit, qui jour et nuit me adres- 
- Y choit, se je l'eusse bien voullu croire, et premier à 

JS servir Dieu, et puis honneur, et qu'il soit vray ? 

^AHelIasse I my, très malleureux. Il a voijilu morir 
pour moy; c'est pour ma vie saulvcr^JSt donc- 
ques vouliez que je ne face dueil pour luy qui 
estoit mon second père ? Certes, sy fcray, car 
quelconque chose que je face, jamais ne Toblieray. » 
Et lors recommenchoient ses pleurs et ses plains et 
son merveilleux dueil, où il fust plusieurs jours, 
que tel pitié n'estoit. Et pour monstrer que il Ta* 

^^oit, et que tenu estoit, après Tan passé, le dueil 
que de la reyne, sa mère, il portoit, il vault trois 
mois, sans faire b^rbe ne cheveulx, le noir porter. 
Le roy qui, à très grant honneur, avoit en ladilte 
lise fait son corps enterrer et, à la requeste de 
don Henry, son cuer fait porter en la chappelle de 
•on père en Portugal, et lors Ait ledit seigneur 
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don Henrjplus resconffbrté, redduiitantà mémoire 
le dit de Juliiis César, aiiini qut in nnyi9 pkillozo* 
phorum *>«^^yfffrip^ quand il rfiit : <c Je double plus 
la renommée de Tintestable péchié de ingratitude, 
que je ne fais d'aultre vice que soitTl Et pour ce, 
tous les familliers du bon chevalTier, qu'il disoit 
son ij** père, à l'exemple de tous, en son service 
il prist, monstrant à tous que tenus ly estoit. Et 
oultrc ce, son cuer fist très honnorablement mettre 
en laditte chappelle et sépulture, où son père et 
prédécesseurs gisoient. -^^ 

Dont, pour revenir à nostre propos, quant le 
roy fust retourné en Portugal, et là fust ma ditte 
dame sa fille qui, par la mort de la rejnne sa mère, 
trespassee sur le parlement du roy, portoit, et 
toutes ses dames et damoiselles, le dueil; là, en 
son estât, fust ceste dame, qui moult ancienneestoit. 
Après que le roy eust receu et baisié maditte dame, 
sa fille et mesdis seigneurs ses enffans qui le sie- • 
voient, le roy vint à celle bonne dame qu'il baisa, 
et puis toutes les aul très ensievant. Et quant ledit 
seigneurdon Henry vint pour baisîer la bonne dame, ' 
son cuer plein de pitié et d'angoisse, que plus ne 
se pueit ceUer, lors de ses yeulx sourdirent deux 
fontaines de larmes, que n'estoit plus de pitié, et 
sans riens dire i la bonne dame ne i nu^ aultre, en 
sa chambre se va bouter. Et quant la bonne dame. 
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qui ça et là rcgardoit son très cher filz que elle 
avoil sy chier, cl avoit vcu don Henry plourer, lors 
son cucr de tous points s*csmari8t« et en soy dist : 
•7 /« llellasse my, et qu*esl cecy? ne oii est mon fiIz 
V.que avec son mnisire je ne voy point cy? » Lors 
s'avança et à plusieurs dist: « VotfsDtcl) vous^ tel, 
et vous, tel, liellasl où est mon filz?/) Lors en sous- 
pirant lui dirent: «r Madame^ il s^ tantost cy. » 
Le royi qui voist ne se povoir plus celler^ se part, 
à elle vint, et le tira à costé, lors lui dist : « Dame 
(telle), comment Tavez-vous? — Très bien, dit-elle, 
sires. Mais où est mon iilz que je ne voiz point cy? 
Lasse, dist-elle» j'ay veu mon bon seigneur et filz, 
don Henry plorer : je vous supplie, dittes m'en la 
vérité. » Alors le roi lui dist: £l)ame, prenez en 
gré; Dieu nous a créez en ce monde pour une fois 
finer. Je vous conscilfe et prie de vous resjponiïorter, 
car Dieu a voullu vostre fils appellerTli Et en ce 
disant, ses yeulx commencèrent à larnioier* Alors, 
sans que le roy peust plus une parolle dire, la bonne 
dame s'escria : « Ha ! Seigneur Dieu, est mort mon 
très bon filzl » Et en disant ces parolles, ly cuer 
luy fault, etsepasma. Lors fut par lesaultres dames 
emportée sur ung lit, et lA, tant par doulces pa« 
rolles [réconfortée], que aucum peu en soy, revint. 
Et lors, au mieulx qu'elle peuU, leur dist : « Las! 
Je ne Tueil plus vivre, ne je ne puis. Sy vous prie 
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quo je sache comment mon très bon filz est mort 
cl trespassé. » Et, à ces parolles, le roy j vint* qui 
avoit ja oy que la paroifc luy estoit revenue. Et en 
I la confFortant lui dist: « Et, dame (telle), vous me 
^ confforiastes du trespas de ma femme, et tant de 
liaultcs choses me meistes au devant; pourquoy ne 
prenez ce coniïort pour vous qui estes Tescollo des 
aultres resconiTorlér? Vous savez qu*il est chose 
naturelle et vraye que la mort est la mains certaine 
quant, en quelle façon, ne comment. Les ungs ne 
voyent point leurs parfaitz aaigcs; les aultres meu- 
rent de diverses maladies, les ung soudainement, 
au lit, à table et cheminant, en armes et aultre- 
ment, et les aultres par mtir triera, par traittres et 
par justice, à cause de leur meffais, et en tant do 
aultres façons que de le dire seroit granlTjMais 
'^ostre filz est mort absoult de painne et de coulpe, 
/S au service de nostre vray Dieu, comme bon chres^ 
tien et pour saulver la vie à son fils et roaistre. »/ 
Et quant la bonne dame ot entendu que au nëN 
vice de Dieu il estoit mort, lors, & très grant re* 
queste, pria le roy qui lui fcist compter la façon do 
sa mort. Laquelle le roy meismes, de mot à mot, 
lui vault compter. Alors lo roy lui dist : « Ores 
doncques, je vous prie que reposez vostre dueil et 
m'escoutez. Il est vray que quand la cité de Cepto 
fut presque concquise, jusques auprès du chastol. 
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une compaignie deSarrazins, par une traverse rue, 
vindrent enclorre Henry qui combatoit d'aultres, 
à peu de gens, ainssy que à telles adventurea ad- 
vient souvent. Lors fut de tous leez advironnë, que 
le traittoient très durement. Mais quanti ce bon 
chevallier vostre filz, que en combatant fust de son 
maistre entre merslé, et le vist vers le chastel ainssi 
bouter, A haulte voix s'écria : «r A Tayde de don 
Henry. » Lors, à dextre et à senestre de son vouge 
A deux trenchans, à l'ayde de Nostre Seigneur, fist 
d'armes tant qu'il vint secourir nostre filz. Mais 
tant Dieu l'ama et prist son service en gré, que vray 
martir il l'appela pour finer ses jours ainssy. » 
I ffEt quand la bonne dame, qui de plourer ne ces- 
*" sM, entend que son filz au service de Dieu est 
mort, et qu'il avoit son seigneur ainssy saulvé, lors, 
comme par grAce de Dieu especiale, fust son cucr 

Nde toute joie enluminent au roy dist: « Ha! Sires, 
et vous, dames, qui estes cy, aidiez-moyA remer- 
cier nostre vray Dieu, quy m'a preste ung vray filz, 
qui mort est en son service, comme martir, et, que 
plus est, pour saulver la vye A son seigneur, dont 
j*en suis ores, des femmes resconflbrtees, celle qui 
^* le doit estre plus. » Lors demanda où estoit son 
filz don Henry, qui en sa chambre faisoit tel dueil 
qu'il ne se osoit monstrer. Lors le roy» A sarequeste» 
le fist venir. Et quant il fust A elle» recommença son 
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aigre dueil, disant : « Hal ma très bonne mère, 
pour Dieu mercy, quant pour nioy avez perdu mon 
second père et vostre trèHjK>n filz. » Et lors recom- 
v7inença plus fort son duejL Et quant la bonne dame 
le vist en tel party, que pour roy ne pour aultre» 
de sondueilne'povoitsailliry alors, d'un cuer ferme, 
prudent et hardy , comme la plus joyeuse du monde, 
luy dist : «r Ha! Seigneur, et qu est eecjl où est 
vostre vertu royalle, vostre haultesse et vostre 
jonesse4u«fsy,de plourer et faire dueil comme une 
femme? west très mal fait à tous. C'est moy qui 
doys pforer, c'est moy qui dois faire dueil, pour la 
mort de mon enfTant, seul et très bon filz, dont 
n'en recouvreray jamais plus. Mais vous, Monsei- 
gneur, à serviteurs ne povez faillir, qui vous ser- 
viront aussy bien ou mieulx, dont vous sup- 
plie que vous en resconfForlez. » Don Henry, pour 
rcsconffort que la dame lui feist, ses yeux ne ces- 
soient de larmoier, mais au mieulx qu'il peust lui 
dist: « Ma bonne mère, tant que je scay et puis, de 
tout mon cuer vous remercie. Il est humaine chose 
le plourer, et naturelle resconfTorter. Mais tant que 
vie en ce monde me dure, ses bons services ne por- 
roye oublier, auquel Nostre Seigneur, par sa très 
sainte mer^, face vray pardon. » Et lors le roy, 
qui là estoit, dist à madame rinffante : « Menez-la 
en vostre chambre, et vous, ne les aultres, au mams 
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que porrez le abandonnezi mais la meltez en auU 
ires nouvelles se la voyez fort pensser ou plourer. » 
Laquelle dame, ne fust puis personne qui lui oyst 
son filz regretter, ne faire semblant de plourer, fors 
que faire dire messes, aumosnes, et pour l'Ame de 
lui prier. Et quant don Henry fust en son logis 
retourné, incontinent ordonna lui faire ung sol- 
lempnel service, que se ce fust pour ung de messei- 
gneurs ses frères il eust bien souffis. Puis, fist 
fonder une perpétuelle messe pour l'âme de luy. 
Et cy donrrons fin ad ce deuxiesme exemple, pour 
venir A la fin. 

Ores, ma très bonnource dame, pour revenir i 
mon premier propos, quand cestes deux sy très 
prudentes dames eurent tant de constance en elles, 
de vertus et de fermetez, que, pour rcsconiïorter 
et du cueurs ostcr les dollcurs de leurs seigneurs 
amis, abandonner vauldrent les vrayes et naturel- 
les amours de leurs seulz filz, l'une pour l'entière 
amour que elle eust pour saulver l'onncur de son 
seigneur et mary, et Taultre aussi de son seul et sy 
vaillant filz, qui tous furent morts ainssy que avez 
oy, doncques, mieulx le devez faire, quant Dieux 
à prins votre nouvel et premier fruit pour le servir 
en paradiz. Et sur ce» pour le présent, Madame, 
aultre no, vous escrips, fors que quanta mon dit 
seigneur et à ?oqs seroit chose où servir je vous 
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peussc, très lyement et de bon cuer le acompliray 
priant le Dieu de tous les Dieux que tous deux 
vous esleesse ainssi que desirez. Escript à Vendueil 
sur Oise le xiiy* jour de dessembre^ Tan mil qualp 
tre cens et cincquante et (i )• 

TOSTAB SUTmUA BT PSRI . 
ANTHOOf B DB LA SALLB. 

(i) V. Vtmirodmeiwm. 
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Comme soit chose vraie que^ en Tan de noslre 
Seigneur^ mil qualtre cents ei six, et le vingtiesme 
jour d'apvdl avant Pasquçs» je estant en la cité de 
Messine, en Tisle de Trinade, que on dit Tisle de 
Sicille, messeigncurs messire Gueillaume de Chaa- 
lon, frcre chevalier de saint Jehan de Rodes, mon* 
seigneur de Pruilly, baron en Thouraine, monsei* 
gneur de la Tour, baron en Anjou, messire Jehan 
de Charnassé, chevalier d'Anjou, messire Jehan de 
Rou, messire Simon du Jars, messire Geffroy de la 
.Chappelle, messire Bernard de Pons et plusieurs 
aullrcs chevaliers et escuyers de France, dont je n'ay 
pas bien en mémoire les noms, que tous venoient 
de oultre mer, roontasmes en la mer sur la nave 
de Michel Sappin et de Jehan Barros,marchans de 



(i) Bxtrail dt k Saiadê. Texte d'âpre rédiUoo de PhUippe U 
Noir, P«rif, iSt?, in-ToL, oorri|cé d*«prèe le ait. iStio de k BIMio- 
Uièqiie lU^ytle de Dels^Mt Lae TMianlee priMt|ielei eofti ladiqséee 
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Cathelongne, que partent de la cité de Messine, 
allant. plus fort charger, en la cité de Palerme; dont 
nous, estant bien en avant en la mer, par grant 
fortune de temps, nous convint cscourre esdictes 
ysles de Lipre, de Doulcan et de Strongol (i). Des- 
quelles yslcs, celle de Strongol art jour et nuyt 
sans cesser, dont, pour la clarté du jour, les 
flambes ne se peuvent bien veoir, mais gecte les 
grandes et merveilleuses flambes de fumée rouge, 
noire, verte e( jaune, et de diverses couleurs, que 
semblent monter jusque» au cieL Et lA, a un petit 
havre ou port à fustcs de rammes. 

En laquelle montnigne de Estrongol, dont les orri* 
bics flambes de feu saillent, sur laquelle ne peult 
nulz monter, car à ung leez la roche y est si très 
haulte et droicte comme un mur, et de Taultre leez, 
dont la flambe vient, est la montaigno toute plainno 
et toute environnée de pierres noyres et pesantes 
comme fer, grandes et menues, qui fondoyont des- 
soubz les pieds à ceulx qui monter y vouloyent, si 
ne est possible & nul de y monter, quoy que Ken 
dye. Aus8i,parla grant force des pierres ardans,qui 
sans cesser saillent de ce puis et tumbent, partans do 
la flambe du feu, dont plusieurs en voilent comme 

(t) Noat eooTiat momun «tiUiM itlit dt SlroAgol «i dt Bodoin 
•t aott/ T«rtoaU«dt Ljppra, qol ttt Jobfnaal à liiUdt T ' 
I It pori on Iwf rt Miffs dtiiji. 
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cutincellcs de feu et tnmbent dedans la mer, et 
nemhlc que ^e soit un barreau de fer, ainni fait que 
il n^est pomible à quelconque aoit homme humain, 
d*en approchier, pour cea étincelles de pierres 
arclans grandes et petites, pesans et de coulleur de 
fer, qui ne est harnoys que ne effondrassent. Et à 
rencontre de ceste monlaijç^ne où ce puis est, a une 
aultre plus haute montaigne et une parfondc val« 
Icc entre deux, sur laquelle on peut bien monter; 
mais quant Ten approche de celle du puis, les pier- 
res fondent dessoubz les piedz, par quoy nul n*en 
ose approcher, tant y sont les pierres et la terre 
ciiiltepar Tantiquité [du] temps et par la chaleur du ' 
feu. 

I/autre grant montaigne est Tysle do Dulcan, 
qui est à troys milles près (i) et do ceste à Tisle de 
Lypre n'a que le très bel port ou havre, & deux en- 
trées, et devers Boulcan est le séjour des vaisseaulx 
qui y viennent. Sur lequel port a un rochier neif» 
long et delyé, que on appelle Taguille, auquel les 
fustes et vaisseaulx qui y viennent de coustume 
attachent leurs prohis ou chables, et font une croix 
de deux bûchettes de boys, ou do quelque chose 
liez, que ilz mettent entre Taguille et le prohia. El 



■ Cl) L'anllrt grut montalsM «tt mIW dt Boalota» Dt OMto yilt à 
OilU d«B(ilfOfifot « trois miU«t. 
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nVst point de mémoire que toujours ne soit fait 
ainsi. 

Eu teste dicte ysle de Boulcan a une bien iiaultc 
montaigne» qui au plus hault est cavee, comme qui 
caveroit ung pain. Et de lassus, voit on ceste fosse 
j clercmenti auquel fons de ceste grans fosse à troys 

j ou quatre grans puis, dcsquelz saillent jour et nuy t, 

I sans cesse, très grans et hideux espiruulx de fumée 

' tous entortcillez, rouges, jaunes, vers, noirs et de 
diverses couleurs, qui font, au saillir de ces grans 
i • puis, très espouventabics bruitz^ et semblent à ton- 

noirres bruians. Et portent par leur roydcur la 
fumée si hnulte, que semblent toucher aux cieulx, 
puis se part aval le vent. Et au dedans de celle 
1 grant fosse, a de petis conduys qui font fumée, 

sans nombre, Et là sus peult-on bien monter, car 
j elle n'art plus. 

j Et à ceste montaigne de Boulcan, comme jeunes 

! gens, par oyseuseté, nous estans en ladicte nave, 

! attendans le bon temps, feusmcs iii, ung nommé 

Françoys de la Tour, Guillaume le Sect^, escuyer. 

. et moy« avecques trois de noz serviteurs, qui en 

< noz pourpointz entreprimes de monter en hault et 

; veoir ce que veoir se pourroit, dont Ies< seigneurs 

les patrons et les mariniers le nous desconseiU 

loyent grandement. Mais puisque emprins le avions, 

conseil do folle jeunesse nous 7 fist aller. Et quant 
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nous fusmcs montes ainsi que les deux pars do 
la montaigne, le vent se vira et nous gecta celle 
puonte fumée contre nous,tellement que cuidasmes 
tvstrangicr. Lors nous faillist dcsccndrci tant que 
jamiies nous pouvoycnt porter et mainteiïois, de 
liaste» trébuchions et longuement roullcr» parquoy 
Inissasmes noz espees a tout les fourreaulx que 
portions pour nous appuicr; mais quant, par la 
grAce de Dieu, nous fusmes descendus. Dieu scet 
comment nous fusmes liuez.Toutciroys,rendemain 
que le temps fut bien cler, nous deliberasmes de 
retourner seullement pour quérir noz espees, les- 
quelles trouvasmes, moy especiallement le premier 
qui la laissay près d*ung buisson, atout le feucre 
fichée. Les aullres disoient que n'avoyent pas trou- 
vées les leurs ainsi que laissées les avoyent, car 
Tune estoit hors et bien loing de son fourreau. 

Et quant nous eusmes trouvé nos espees, Tung 
regarda Tautre, et dismes : « Puis que le temps est 
si très bel et que ja estyons si hault montez, que 
honte nous seroit, se nous ne allions jusques en 
hault; s de laquelle chose, tous fusmes tous d'ac« 
cord. Alors montasmes jusques en hault, si avant 
que plus nepoyyons,seno feussionstumbez dedans. 
Et lors veismes ce grant abisme, comme j'aydici. Et 
quant les aultres chevaliers et escuyers^ aussi les 
patrons et mariniers le reirenti lors, par belles 
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CAtandreii, ne fust ccUuy qui n*y vouIsUt monter, 
aussi des aultresdeuxnnves que les fortunes avoyent 
, lA conduycles» Mais quant vint sur le bas vespre 
que le soleil s*enva coucher,nous estantallezsurla 
suzereine couverte, apperceusme ung; esquif, auquel 
estoit ung homme dedans, qui vogoit de deux 
remes ou avirons, à chascune main ung, venant 
droit \ nous,qui estions pour la grandeur de nostre 
nave les plus avant en la mer. Lequel homme arrivé 
à nous, incontinent attacha son esquif aux cordes 
pendans de nostre nave et monta très legierement 
à nous. Et nous, qui le veisme si merveilleusement 
^ànt, assez plus que ne est la commune mesure de 
homme, de luy fusmes moult esmerveillez. Lors fut 
demandé dont il venoit et qui le mandoit (i). Alors 
responditySapa plus: « Qui est le patron ?>». Adonc, 
Jehan Barros, le plus jeune des deux patrons, 
respondit : « Ce suis-je. » — Alors il dit : «Le 
capitaine deLypre vous salue et me mande sçavoir 
dont vous estes et qui vous estes. » Et à ces paroi les 
arriva Michel Sappin, le plus vieil patron, auquel il 
fist la pareille responce. Puis, luy demanda qui 
estoit ores capitaine de Lypre ; auquel Thomme 
respondit : « Cest messire NicoUe de Lussio. » 
« Messire NicoUe de Lussio, dist le patron, ne 
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{iculi cslrei car il y a plus de doux ans que j'ay eu 
leUrcs de plusieurs lieux que il estoit mort, et 
picust à Dieu que il fust en vie et il me eust cousié 
cinq cens ducas. » Alors cel homme luy deist que 
vraycnient il esloil en vie et que ainsi le trouve- 
roit (t). Vray estoit qu'il avoit esté bien malade 
et dit partout que il estoit mort. De la quelle 
nouvelle le patron fut très joyeulx. Lors se vira à 
nous tous, en disant : « Messeigneurs, ne vous 
esmaycz plus de vivres^car, se le cappitaine est vif, 
nous en aurons assez. Et toutefToys, mon compa- 
^'non et moy, avions conclud de envoyer le pales- 
larme de la nave et Tescripvain dedans, et escripre 
nu cappitainCt quoiqu'il fust, qu'il nous envoyast 
des vivreSy ou asseurast pour en aller quérir, dont 
nous estions en grantpesement (a). » Lors, le patron 
commanda mettre une touaille sur ung des'coffres 
qui là estoient et faire porter du pain, du vin et des 
palez de poysson du demourant de noz souppers, 
cl (ist rhomme asseoir au bout du coffre, le priant 
de banqueter. Et entretemps, il va à son estude 
escrire à messire Nicolle, son bon amy, la joye 
que il avoit de sa bonne santé, priant que, par ses 
hommes, Tandemain^lny fasse venir des vivres, qui 
seroyent bien payez. 

• (i) Se il «a Toulmi bieo eoquerîr. 
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Et nous tous qui là estions environnez, reg;ar- 
dans la diflorroee face du viz, du corps, des brat, 
des main; et des piedz que icelluy homme avoit ; 
car, tout premier, son chicf esloit mouU plain de 
gros et noirs cheveulx, mcsiez de blans, recroquiU 
lezjusqueses espaulles, qui vrayment n'estoyent 
pas trop peignez, cou vers d'une vieille barrette, 
d'ung vieil drap de layne bleu obscur, moult pelle, 
le front assez ridé, les yeulx moult pctis et enfons- 
sez, desquelz le blanc cstoit comme tanné, les sour- 
ceilz gros et pelus, meslez d'aulcuns poilz blanc ; 
entre deux, les joes grosses et ridées, le nez large 
par les narines et moult plat, les oreilles grandes 
et pclucs et moult joinctcs à la teste, la bouche très 
grande au rire que il faisoit, la barbe noire, aulcuns 
poils blans panny, courte et large et moult pellue, 
qui sur la bouche entroil dedans, le col bien court, 
les espaulles larges, les bras grans, les mains gran- 
des et très maigres, et les joinctes des doys moult 
pellues, les ongles longues et larges et moult plaines 
d'ordures entre elles et la chair ; le corps, comme 
dit est, très grant, vestu d'une jacquette à quatre 
poinctes, d'ung vieil gros gris, moult pelle, les 
jambes longues et très grelles selon le corps, chaus* 
sees de ung gros houseaulx de cuir fauve moult 
peliez ; les piedz avoii grans et plaa et bonnement 
sur le rond. Que vous diroye-je ? Il me semble que 



APtSHDICB 167 

je le rois, toutes les foys qu'il m'en souvient. 

Endementiers que nous ainsi le regardions; luy 
demandant de plusieurs choses, desquelles il ne 
nous respondoit fors ce qu'il voulloit, et encores, 
bien sur le brief, il se print à regarder devers 
ladicte ysle de Boulcan et, au chief de pièce, tout à 
coup, se print à rire et tout bellement. Alors luy 
demandasmes de quoy il se rioit* Si nous respôndit 
plus fort en riant : « Puisque de vos follies voules 
f|ue je dye, je le diray. Cest de ce signe que vous 
faictes à voz prohys. » 

(11 ne dist mie croix^ combien que en cest pays 
disent le signe de la croix.) 

«r LorSydisUilyilfutung temps que nous de Lipre 
avions guerre aux Siciliens, au Sardz, aux CorsMes, 
aux Genevois et aux Prouvenceaux. Si vint à ce port 
iiuze gallcesi'qui alloycnt et venoyent, rebattant 
ccslc mer, bien par l'espace de quinze jours. Alors, 
\v capitaine qui pour lors estoit,me commanda que 
je venisse icy, et, comment que cefustje,qui enten- 
doyetoutesjes langues decestes mers,luy sceusse re« 
ferrer quelles gens celles galleesestoyent, et qu'il me 
donneroit bien le vin. Alors, sur l'entrée de la nuyt, 
ung peu plus tart que maintenant, je me despouil- 
lay en ma chemise et me ceigny do ma courroye et 
démon poignart etaultre hamoys ne portay. Si 
montay en mon esquif et vins jusqu'à celle pointe 
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de Lipre que vous veez là, et là attachay mon 
esquif à un rommarin que sur le bori encores est. 
LorS| me mis à nouer, traversant ce port jusques à 
celte pointe haulle de Bouleau que voyez là. Si 
prins mou chemin derrière ces buyssons et vins, 
qu'il fut ja nuyt, au pied de celle aguille où \ous 
lyez vos chablesi que nous appelons proliys; si 
escoutay longuement quelz langaigcs ilz parloyent, 
mais, pour le vent, je ne peulx sçavoir au vray. Si 
me deliberay de deslachcr une des gallecs. Et 
quand le sentirent dcstachee et que tournoil sur 
Taultre, alors les pallemars saillent en mer et 
remirent ladicte gallee en son lieu. Lors, je me 
relrays, que ne me vissent, mais je ne peulx leur 
langue au vray sçavoir. Alors, quant s^en furent 
retournez, je. en destachay deux ensemble, lesquelz 
vindrent comme j'ay dit. Si me sembloit qu'ils 
parloyent une foys genevois, Taultre foys proven- 
ceaulx et Taultre fois castellans. Si me deliberay, 
comment qu'il fust, de le sçavoir. Alors, je allay 
rouler ceste grosse pierre que vous voyez auprès de 
Taguille et quand je destachoye la cinquiesme 
gajlee, ceulx de la première prenoyent terre. Si 
me mussay derrière celle grosse pierre et les ouys 
très courroucez de tant de foys relier leurs prohys, 
dont à leur» courroux et haultes paroUes je sceuz 
à leurs langues quelz . gens ils estoyent. Si m'en 
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rclournay par le plus droit que je peui eo mon 
esqaif, faire ma rclaiioDy ainsi que j'eatojre com- 
mis. Dont depuis ceste chose advenue^ la nouvelle 
alla partout que les esperitz d'Estrongol et de 
Uoulcan deslioyent les vaisseaulx et fustes qui là 
venoyent et qui attaches estoyent à celle aguylle. 
Et pour ceste cause, oncques puis ne vint de vais- 
seau ne fuste, qui ne fist ce signal que vous, et les 
aultres troys naves, avez là fait. » 

Laquelle nouvelle ouyc, incontinent les fadrinsi 
qui sont les pages servans de la nave, saillirent au 
pallestarme et vont à Teguylle oster les troys croix 
de uoz naves. 

Et, en disant ces dioses, le vieil patron eust 
cscript sa lettre et la recommanda audit homme, 
priant que il en feist bortne diligence de le donner 
audit capitaine de Lyppre, son bon amy, et qu'il 
auroit bien le vin. Alors Thommo prend congié, 
et lors fut l'entrée de la nuyct, duquel incontinent 
perdismes la veue et chascun se retrait. 

Et quant vint à Theurede la première garde, ung 
si tr&s fort, si horrible vent se leva, qui portoit 
la fumée de Boulcan dedans les naves et par le 
port, tellement que à peine povoit*on ouvrir les 
yeulx, aussi le sablon qui tout picquoit par les 
yisaiges et entroit es yeulx, que, se par grant 
force, ne y avoii marinier qui M voulsisi estre au 

10 
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dcssoubz ; et en celle grant tourmente fusmes toute 
la nuyty gettant sept grosses ancres en la mcr,pour 
retenir la nave, que atout l'arbre secq alloit con- 
tre les roches de Lippre ferir.Mais la grande charge 
de sept ancres que elle charroyoit, et par la grâce 
de Dieu qui la garda que ne peult grant coup 
ferir, 

Ety à Tapprouchier du rôchier, ledit seigneur de 
Prully, tout en pourpoint, une bougcle sur ses 
espaulles, et sa teste parroy ung cercle d'or, ceint 
à campancttes pendans à chaînettes, avecques 
deux branches de table qui print, se getta en la 
mer, à qui Dieu fcist belle grace,car se il eust failly 
ung pas à dextre ou à senestre, il estoit tout en 
pièces sur ces grosse roches couvertes, que, par le 
debattement Aes ondes, estoyent rudes, agûes et 
trenchoyent comme cousteaulx. 

Mais quant nostre nave eut féru ainsi bellement, 
alors noz ancres aux roches se ancrèrent, si fusmes 
tous asseurez et là fusmes toute celle nuyct et les 
aultres deux naves semblablement. Alors fust, par 
le vouloir de Dieu, tout ce mauvais temps incon- 
tinent appaisé. Et quant vint à Tadjournant, les 
ancres furent levées. Lors, les troys pallestarmes 
des troys naves, bien garnies de gens, revocque- 
rent nostre nave la première, en son lieu où par 
avant «lie esloiti et puis les aultres après. Lors» 
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fust entre nous la nouvelle de ceste fortuney mais 
A peu que grant noyse ne sailiist des deux aultres 
navcs à la nosire* Car ilz furent courroucezt disant 
que nos gens aroyent, le soir,dcslyé leurs chables/ 
et les patrons disoyent que ce n'avoyent mie fait, 
mais bien par la relation de celuy homme qui estoii 
A eulx venu sçavoir quelles naves ilz estoyent, les 
fradrins, par leurs follics, avoyentosté les croix,et 
aussi A eulx comme aux aultres. Auforty lachosese 
appaisa, espérant tout ce jour la responce de la let- 
tre de nostre patron, de laquelle oncques ne vint 
nouvelles, ne Tandcroain aussi. Alors, par la des- 
tresse de vivres, les patrons envoyèrent Tescripvain 
de la nave dedans le pallestarme et escript audit 
mcssire Nycolle, cappitaine dessusdict, soy esmer- 
veillant que, par l'homme que il avoit envoyé, 
n*avoit de luy plus nulles nouvelles, et que seure* 
ment mandast largement de pain et de vin et des 
aultres vivres, car là n*avoit fors que chevaliers et 
escuyers françoys,pelIerins, et aussi des marchans, 
qui payeroient moult bien. 

Quant ledit messire Nicolle, capitaine, veist la 
lettre, et ouyt nouvelle dudit Michel, patron, fui 
tant content que A peine plus pouroit estre, et bien 
le monstra, car incontinent commanda 'que tous 
seuremeni portassent des vivres assez, et ainsi 
fust. Et luy mesme feist armer ung lehut et 
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voulut venir vcoir 8on bon nmy que tnnl aymoit. 
Mais avant» fist venir tous hn plufi grann homnnes 
de la cité à rcftcripvainde la nnve, açavoir ne il con- 
gnoistroit point celuy qui do sa part y estoit allé; 
car il acerlenoit de n'y avoir envoyé nully et que, 
vrayemcnty nous fusmes deceuzi car ccluy homme 
estoit ungdes esperilz de Strongol ou de Boulcan. 
Mais quant le cappitaine fut en la nave, merveil- 
les fut de la bonne chiere que luy et le patron se 
firent et aussi feismes nous tous, dont^en comptant 
la fortune que nous eusmes et la nouvelle du pay- 
sant, il se print à rire grandement, disant que vrai- 
ment ce estoit ung des esperilz de Strongol ou de 
Boulcan, et que tousjours enprend ainssi à tous les 
vaisseaulx et fustes qui ne font la croix au probys, 
et de ce nous compta plusieurs nouvelles qui sont 
ou sembleroyent estre mensonges. Et, pour ce, 
nous en tairons et reviendrons à nostre propos. 



LE PARADIS DE U REINE SIBYLLE 



i«) 



COMMENGBMENT DU PARADIS DR LA ROYffB SfBILLB 
ET DR BBB MOlfTZ 

Mon irèff redoublé seigneur, après les hysioires 
cy devant dictes, pour rire et passer temps, tous 
escriptz les merveilleuses choses qui sont es montz 
de la Sibile et de son lac, si comme les gens do 
pays me ont dit, aussi de ce que j'en ay peu veoir; ' 
car dès ma jeunesse tousjours en ay oui parler et 
en plusieurs manières, dont la pjos vraye est çy es- 
cript, laquelle je vous envoyé et à ma très redoub* 
tee dame de Calabre vostre compaigne. Quant il 



(i) Extrait de la Salade. Texte d*aprèa IVdilîon da PhUippa U 
Noir, l>Miria, iSa?, in-fol., corrigé d'aprèa la pia. iSaio da la Biblio* 
Ihèqoe Rojrale de Belgique. 

tea figurée illualraDi le texte de la première éd. a« d* aoBt repro- 
dniiea à la auite du yaTail da M. Soderigdai. 

Pbur tout ce qui conoene rorigioa da la légenda da la Sibylla^ 
noua oe pouvona mieux faire que da renvo/er à celte étude, alaai 
qu'aux deux «rtklea de If. O. Paria. 
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VOUS plaira de y aller, les dames vous y festoyeronl 
très vdullcniiersy ainsi qui 8*ensuyU 

ET PUEMIEUEMENT, dirons du mont du lac 
de la royne Sibillcy que aulcuns appellent le mont 
du lac Pilate, pour ce que» es parties de la ducliié 

i d'Ëspollit et au terroir de la cit<i de Norccy ou Icdict 

mont est en ycelles parties, se compte que quant 

, Titus de Vespasieui empereur de Romme, eust 

dcstruicle la cité de Jlierusalem, laquelle aucuns 
disent que ce fut pour la vengeance de la mort do 
Nostre Seigneur Jesusclirist, et puis, pour ce que 
Dieu fut vendu trente deniers, disent que Titus fist 
vendre trente juifz pour ung denier. Et au retour 
que fist & Romme, mena avec soy Pilate, qui pour 
ce temps estoit officier en ladite cité de Jlierusa« 
lem (i), et, voyant tout le peuple, il le fist mourir, 

I suposé que Pylate ne voullut oncques condampner 

nostre Seigneur, mais pour ce qu'il ne fist son 
devoir à le garantir de mort. Et c'est la forme du 
parler des gens d'iceluy pays* 

1 Laquelle chose je trouve faulce, en tant qu'ils 

disent nul ait fait mourir Pylate; car Titus fut très 
grant espasse après Pylate, qui estoit du temps et 
soubz Teropire de Tempereur Tybere et son officier 

f ' en la dite cité de Jherusalem, si, comme dit Orose, 



(I) Foor It peypie de Rooibm, . 
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au II chapitre de son Vil livre, qui disoii que, 
nprès la mort et la reiturreclion de Jesuflclirist, 
Pylate envoya audit Tyberc César les très haultes et 
merveilleuses nouvelles et le procès de la mort et 
la résurrection de ung nommé Jésus de Naxareth 
cl ses très merveilleux et evidans miracles, et que 
fsiisoient encores au nom de luy ses disciples et plu- 
K'curs qui le suyvoiont; par lesquelles ja maintes 
çen» creoicnt que il fust Dieu ou ùh de Dieu. Les- 
quels procès et lettres^ ledit empereur incontinent 
manda aux sénateurs comme pour nouvelles très 
merveilleuses, leur réduisant à mémoire lesprophe- 
cics que de ce avoicnt ja oui, priant moult estroicte- 
ment le sénat que iceluy Jésus de Nazareth fut con- 
sacré et tenu à vray Dieu. Mais le sénat, qui fut 
{grandement indigné contre Pylate, car n*avoit pre- 
mièrement escript à eulxireiïusala consécration et 
(il ung cditypar despit,que incontinent envoyèrent 
en Jherusalem prendre et persécuter tous les disci- 
ples creans en iceluy Jésus de Nazareth. Et d'autre 
party sentant Tempereur ceste chose, semblablement 
par despil de eulx, romanda que ilz fussent aidez, 
favorisez et soustenuz à tout pouvoir. Alors com* 
mença le débat des sénateurs à l'empereur, par 
lequel mourut Seranus.le préfet de Tybere; car il 
obeytplus au sénat que à luy; et aussi moururent 
presque tous ceulx qui «voient esté contraires à la 
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consécration de Jcfluschrisii par laquelle chose je 
croy qu'il fiât mourir Pilale, mais non pas Titus de 
Vespasieui ainsi que ceulx de pays disent. 

Mais pour ce que aulcuns pourroyent dire : 
puisque Tybere ayda si fortauxamysde Jhesucrist, 
pourquoy furent tous les apostres depuis morts et 
exécutez ? A ce je dise que, selon Orose» au livre et 
chappitre dessusdict, et les croniques aussi en font 
mencion, que il fust, à la Pin de son empire, le plus 
mauvais et crueux de tous les aultres, et fut (i) 
aguaitans et engeneux/faignant et simulant de vou- 
loir ce qu'il ne vouloit mie et de non vouloir ce 
qu'il vouloit et que plus il desiroit. Et dist Orose 
que il fist mourir plusieurs sénateurs ; et vingt 
hommes honnourables et saiges,que il avoitesleuz 
pour luy conseiller^ feist-il tous mourir par diverses 
causes» excepté deux tant seullement ; et si fist 
mourir Drusus et Germanicus, filz de son propre 
filzy par venin, comme leur père (a), et briefve» 
ment, à racompter ses maulvaistiez, soroit ennuy 
et trop longue chose. Liesquelles choses j'ay dictes 
pour monstrer la variation que les gens du pays 
disent sur la mort de Pylate, lesquelles délaisse 
pour revenir à mon propos. 

(1) Arrogaatt agnallant. 

(s) Xt êj fiti Borir dtvx de let propret flli, par Teoin» deeqncls 
rua atoii b<mb Droem al raiiira OaraMaioua^ el kura eoffana 
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Encore» dînent les gens qae quant Pylato veist 
que de sa vie ne y avoit remède (i)» alors requisl 
que, après sa mort» son corps fust rois sur ung 
char actellé de deux paires de buffles^ et puis fut 
Liissé alleri là où l'aventure des buffles le pour* 
royent porter. Et ainsi disent que fust faict. Mais 
Tempereur, qui se esmerveilla de ceste requeste» 
si veult sçavoir où le char adresseroit ; si les feist 
suivir, tant que les bouffies vindrent au bout de 
ce lac. Si se boutèrent, atout le char et le corps 
(le Pilla te, dedans, aussi hastivement quasi on les 
suivist bâtant le plus fort que on pourroit. Et pour 
ceste raison est' dit le lac de Pillate. Les aultres 
l'appellent le lac de la Sibille, pour ce que le mont 
delà Sîbille est devant et joignant àcestuy, fors 
d'ung petit ruysseau qui court entre deux, en la 
manière que cy après est pourtrait. 

Ce mont du lac est à la hauUeur de dix mille, 
selon le dit des gens du pais. Et quant on est sus, 
on voit bien clerement la mer de Rome devers le 
midy, et du costé vers la tresmontaine, Toit-on 
bien clerement le gouffre de Venise, que aulcuns 
disent la mer oceane. A toutes saisons de Pan, 
la neige y est. Il est moult maigre et sec, car jus* 
ques A bien bas, Ton n*y trouveroit à peine 
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ung seul arbre ne une seulle verdure. Il est, au 
plus liault creuXy ainsi que à quatre parties^ et là est 
le lac où on dit que ne se trouve point de fons. Ce 
lac esty à mon semblant, du tour du chastcl d'An« 
giers (i); au milieu, a une petite yslette d'ung 
rochier qui jadis fut muré tout entour; encoresy 
sont les fondemcns du mur en plusieurs lieux. De 
la terre à celle yslette a une petite chaussée, cou- 
verte d'eau à la hauteur de cinq piedz, comme les 
gens me dirent, laquelle, par le commandement de 
Pape, fust rompue, tant que on la peust rompre 
en Teaue, par les gens du pays (a), affin que ceulx 
qui alloyent en 1 yslecte consacrer leurs livres pour 
invocquer les dyables (3) ne la peussenl trouver. 
Laquelle yslette est ores moult gardée etdeflendue 
par les gens.du pays, pour ce que, quant aulcun y 
vient celeementet afaitson artderennemy,aprèsse 
lieve une tempeste si grande par le pays qui gaste 
tons les fruis et biens de la contrée. Et pour ce,, 
quant les gens du pays, qui à ce prennent moult 
grant garde, y trouvent aulcun, il est mal venu. Et 
a'avoit pas long temps que il y fust prins deuxhom« 
mes, dont Tungestoitprestre; ceprestre futadmené 
à la dicte cité de Norce ; là fut martiré et ars et 



(i) Da Umr de U tîIU de Ssaoïar. 

ja) Tant qna os m U peoli veoif» poor les ftaa da paja. 

(S) Pow rart da iagroiaacîa. 
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Taiiltre fut taillé en pièces et puis bouté dedans le 
lac par cculx qui les avoyent prins. Mais se aulcun 
prenoitplaisirà veoir co dit lac, pour la seureté de 
sa personne luy convient aller aux seigneurs de 
ladictecité«quiveuIentiersluydonneront(i)conduyt 
pourceveoiri sans aultre chose faire, se il est en 
estât de homme de bien. 

Au pied du mont deversceluy de laroyneSibille, 
au village que on appelle Fongia (a), il y a une 
fontaine que on dist qui vient du lac; de celle fon« 
tainci avecques aultres qui s'assemblent, se faict 
une rivière qu'on appelle la rivière de Lasno. Geste 
rivière ne dure mie longuement, mais elle est une 
(les plus périlleuses du monde pour boire, soit à 
cens ou cbevaulx et toutes aultres bestes. 

Cy après ensuytceste présente hystoire. 

Geste derraine montaigne, cy devant (3) pour* 
traicte, est la figure du mont de la royne Sibille, 
dequoy j'ay oui tant deviser en plusieurs manières, 
dont après deviseray ce que j'ay veu et le surplus 
selon le dit des gens du pays. 

Ge mont est es parties de la Marque d'Encone 
et ou terroir d'ungchasteau nommé Montemonaco, 
c'est-à-dire le mont du moyne. De ee dit châstettt, 

(OGongiettt 
. <i)Faiifia. 
il) Cj après. 
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jusques au plus hault du mont, où l'entrée de la 
cave esty on y compte neuf mille. El quanl on esl 
8US9 pareillement voit-on les deux mers, comme 
l'en fait du mont devandit, mais non mie si clerc- 
ment, car il est plus bas que Taultre ; et au partir 
dudit chaslel de Montcmonaco, pour aller audit 
mont, va on en ung villaige (i) nommé Colino. 

Ce dit mont est joignant au mont du lac, ung 
petit ruisseau entre deux, et est ce mont tris maigre 
et pierreux du pied jusques environ la moytié; et 
de la moytié en sus, sont tous prez les plus bcaulx 
et plaisans, que à peine pourroit-on deviser, car 
tant y sont herbes et fleurs de toutes couleurs et 
estranges manieres,!qui sont si très odorantes que 
c'est ung très grand plaisir; dont entre les aullres 
il est le Polliot,le plus bel que oncques je veis et le 
mieulx odorant. Les fueilles en sont aussi larges 
que seroit ung grant ongle d'ung doy de main; 
mais la fleur n'en est pas comme les aultres, car 
elle est de la propre manière et couleur que est la 
vioUette de janvier; mais tant y a que. elle est 
encores plus grande et plus grosse que n'en se- 
royent trois ensemble, ainsi que cy après, entre 
les deux monts, est pourtraict.Et les gens du pays 
l'appellent Pollibastro et en mettent les communes 

(t) Par ma Till«ig«. 
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fifens de la contrée en lears viandes et es coffres 
de leurs linges et en font seiclier el pouidre pour 
mettre en yver en leurs viandes en lieu d'espioes. 

Une aultre herbe j a, que oncques je ne veis 
[que] là| que ils appellent lij centofoUie^ c'est-à- 
ilire les cent fueilles, et vrayement elle n'est point 
surnommée, car elle a cent fueilles, ne plus ne 
moins, qui sont toutes à la faççn d'ung long doy 
de main. Du millieu de cest herbe, sault une fleur 
très finement asuree, de la façon d'une campanette 
quarree, et a dedans ung flouret qui semble estre 
d'ung or demy luysant et demy non (t). Et tout 
ciiiour ceste fleur, sont les cent fueilles, toutes par- 
tant d'une racine toute estendue, si comme entre 
les deux mons est pourtraicte, desquelles j'en 
cnilly plusieurs, en comptant les fueilles, mais 
oncques n'en trouvay ne plus ne moins de cent* 
Les gens du pays disent qu'elle. a maintes vertus. 

Et quant on passe Ciolino, on va au haultdu mont 
par deux chemins, Tung à dextre et l'autre à senes- 
tre. Celuy a senestre estasses plus brief que l'autre 
à dextre et par cestay je descendis, mais il est assez 
plus travaillant au monter, car il est très royde et 
pierreux et n'y ponrroit monter cheval nuLEn ce che- 
min a deux trto belles et bonnes fontaines, froides 

(t) Ifmk «r Mlilttii d« to^qd m fal oaeqiMt brwij. 

Il 
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à merveilles, et dit-on que oncques ne firent mal à 
personne ne à bestes qui en beussent, tant feussent 
froitz ne chaulx. 

L'aultre chemin à dextre, par où je niontay, est 
assez plus long, mais il est beaucoup plus doulx (i), 
car il prent beaucoup de tours, et par cestuy che- 
min à dextre, pourroit^on bien aller à chevali com* 
bien que cncores aux chevaulx il est moult pénible 
et pour ce je y montay à pied et fis mener mes che- 
yaulx en main. Par ce chemin ne treuve on point 
d'eaue, mais tant y va on par ces tours çà et là, que 
on monte à Taultre boult du mont (a) ; si dirent les 
gens là qu'on monte à la main dcxtre,età Toposite 
du rochier, que Ten dit la couronne du mont, où 
rentrée de la caverne (3) est, si comme cy<»devant est 
pourtraict; puis, faut aller par la creste de ce mont 
environ deux mille, qui sont deux tiers de lieue. 
Si vous certiffie que il ^e faut point qu'il face vent, 
car on seroit en très grant dangier ; et sans vent, 
fait-il grant hydeur à veoir la vallée de tous cos- 
tez, et souverainnement à la main dextre, car elle 
est si très hydeuse de roydeur et de parfondeur, 
que c'est forte chose à croire et ne seroit mye saige 
qui là sus yroil à cheval. Les chevaulx se peuvent 

(I) Ajùé. 

(1) Ce paiMft «8i îaiAteUigiUe daos la Iule inprin^. 

(I) Cmn, 
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mener en main, ainsi que dit est« jusques bien près 
de la couronne du monti et là a une placette petite, 
assez plaine, toute herbue comme ung pré. 

Geste couronne de ce mont est un rochier neif 
ainsi dé luy mesme, entaillé tout autour, à la haul- 
teur le moins de iij lances. G'estducostéde la partie 
par où Ton y monte,et des deux fontaines et tout le 
surplus de l'autre lez est à la haulteur de six mille 
ou plus, aussi droict comme un mur. En ceste cou- 
ronne a deux passaiges pour monter au dessus, là 
où est rentrée de la cave, et si vous certiffie que le 
meilleur de ces deux passages est suffisant à mettre 
paour au cueur qui peult avoir paour pour nulle 
doubte mortelle, et souverainement au descendre : 
car se, par meschief, le pied eschappoit, aultre 
puissance que celle de Dieu ne le garantiroit qu'il ne 
fust en cent mille pièces. Et de veoir seuUemcnt la 
très grant hydeur parfonde, il n'est cueur qui ne 
soit craintif. 

Au pied de ce rochier que on dit la couronne du 
mont, en aulcuns lieux a des grosse roches qui, à 
force de gens, se peuvent esbranler en bas. Si vous 
certiffie que pour les faire rouller en bas, se elles 
ne sont plus grosse que une pippe à vin, en ung 
moment en sera perdue la vue, supposé que par 
les grans bruytz des grans coups que die peut 
donner aux aultres roches se pourront bien ouyr. 
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ToutcfToysy en pluflieiini lieux de ce mont, a des 
places largcfi où les gtnn du paya y viennent faul- 
cher les foings que ilz, en grans lyasses faicles 
comme bourrées de cordes, laissent rouller au bas, 
et sur ce mont mainent leurs avoirs menus à paiatre, 
pour la grant bonté des herbes qui y sonjt. 

Le petit et suzerain mont, qui est dit la cou« 
ronne du mont de là en sus, a environ de vingt cinq 
à trente toyses de hault, et là est Tentree de la 
cave, à main dextre, et est l'entrée petite et en forme 
d*ung escu, agile dessus et large dessoubz, et y a 
une roche au devant, et celluy qui y veult entrer, il 
i luy convient très fort baisser et entrer à quatre 

piedz» descendant contre bas, les picdz premiers» 
jusques à une chambrette toute quarrec, qui est à 
la main dextre du pertuis, où sont sièges entaillez 
tout entour, laquelle est de dix à douze piedz dé 
long et autant de large et de haulteur autant. 

En ceste chambre a ung pertuis comme ront, à 
la grosseur de une teste d'homme, qui ne luy donne < 
que ung bien peu de jour, et oe pour la grande 
espesseur de la montaigne. A la saillie de ceste 
chambre, retourne Ten à main dextre qui Teult 
aller plus avant ; mais il luy convient descendre 
les piedi premiers, car aultrement nul aller n'y 
pourroit, tant est la cave estroicte et petite en des» 
i cendant fort contre bas. . 



i 
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Des aultres choses et merveilles qui y sont, ne 
sçauroye plus quedircycarje ne fus mie plus avant 
et aussi le principal de mes affaires ne s'adressoit 
point là, et si bien eusse voulu, sans grant danger 
de ma personne, n'eusse peu. Pour ce, au vray, 
n'en sauroie plus que dire, forsseullement quej'es- 
tnye allé avec uni; docteur dudit pays, nommé 
messire Jehan de Sore, qui me conduysoit, et les 
^cns de la ville dudit lieu de Montemonaco qui nous 
ffuidoyent jusque là, sans aullre chose faire ; 
iceulx et moy ouysmes leans une liaulte voix, criant 
ainsi que se feust le cry d'ung homme de paradis, 
cl disoient estre la voix de la Sibille (i). Mais quant 
à moy, je n'en croy riens, ains croy que ce furent 
mes chevaulx, qui au pied du mont estoient, com- 
bien qu'ils fussent moult bas et loing de nous. Ne 
nulle aultre chose je ne veis ne ne sçay, fors seulle* 
ment ce que les gens du pays et de ladicte ville me 
en ont dit. Les ungz s'en mocquent et les aultres y 
ajoustent foy, par l'ancien parler de la commune 
gcnt et, à présent, par le rapport de cinq hommes 
dudit lieu de Montemonaco, quifurentjes plus avant 
que gens que l'en sceust en celluy temps ; dont j'en 
parlay à deux qui me comptèrent que ils furent 
culx cinq qui, par bonne compaignie, devisant des 

(0 Li eiy d'unf pAon qui MmUoil •lir» mouli toiafi, êf Sirtal 
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■ ;' advenlures d'icelic cave, tous, d'ung voulloir, entro- 

I prindrcnt de aller jusques aux portes de mciaili qui 

I nuyt et jour battent, ai comme je diray ci-après. Si 

; ' te garnirent de cordes, grosses et menues» à la loii* 

I gueur de six mille toyscs» que ilz lièrent à l'entrée 

i de la cavci affin de retrouver le chemin, se mestier 

estoity et aussi eurent lanternes, chandelles, pier- 
res à feu, fusilz et vivres pour cinq jours, et aul- 
I tre choses nécessaires ; puis entrèrent dedans. Si 

comptèrent que ceste première cave dure environ 
ung bon traict d'arbalestre. Après, est assez plaine 
et large pour aller Tung après Taultre, bien ayse- 
ment, et en aulcuns lieux deux hommes et en auU 
très trois. 
' Ainsi allèrent par ceste plus basse cave, toujours 

en allant (i) bien Tespace de trois mille, à leur sem- 
ï blant. Lors trouvèrent une vaynne de terre traver- 

sant la cave, dont yssoit ung vent si très horrible 
et merveilleux que il ne fut oncques celuy qui osast 
aller pas ne demy pas plus avant ; car, aussitost 
qu*ilz approuchoient de celle vaynne de vent, il 
leur sembloit proprement que le vent les empor- 
tast* Si eurent paour telle, qu'ilz prindrent conseil 
1 de eulx retourner, dont, en retournant, laissèrent 

le plus des choses qulU portoient. Et ceste chose 



AmntDics 1S7 ! 



avoienUilx enireprinti comme jeunesse faict sou« 
ventcfois entreprendre les gens oyseux» et par le 
congé du potestat. 

Et pour ce que en ycelle cave a moult de estran- 
ges et grans merveilles, si comme est le commun 
parler des gens, non mie que évidemment je puisse 
tesmoigner^fors de tant qui mefust compté parplu« 
sieurs gens d'csgliseet aultrcsi que en icclluy chas- 
tel de Montemonaco avoit ung prebstrci que on 
appeloit don Anthon Fumato, c'est-à-dire messire 
Anthoyne Fumé, lequel , par lunaysons n*es* 
toit mie en son bon sens, et en sa maladie alloit et 
venoit en plusieurs lieux et disoit de merveilleuses 
choses acoustumees à dire à gens maliades de tel- 
les malladiesy sans faire ne dire mal de nulluy. 
Ccstuy prestre a, par plusieurs fois, dit et acertc* 
néy sans varier, que il a esté dedans ceste cave, 
jusqucs es portes de mettail» qui jour et nuyt et 
sans cesser battent, cloant et ouvrant. Mais pour 
ce que aucunes fois estoit hors de son bon sens, 
comme dit est, peu de gens y adjoustoient foy. Et 
dit-on que ce prebstre disoit qu'il y avoit conduit 
deux hommes tudisques, c'est-A-dire allemans» qui 
entrèrent dedans (i); mais avant qu'ils entreprenis- 
sent de entrer en la cave, demandèrent des adven* 



(!) 
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tures que le prestre leur dis! tout au long, et les 
asseurai comme celuy qui tousjours voulloit aller 
clevaniy jusques es dictes portes, et non plus avant. 
Et ainsi fut cntreprins et fait. 

Et quant ilz furent aux portes de mettail, avant 
qu'ilz entrassent dedans, prièrent le prebstre que il 
les attendist en celle place, l'espace de seullement 
ung jour naturel. Si leur promist, et dist que, à son 
advis, ainsi le fist. Mais en les attendant» il s'en- 
dormit et, en son dormant, luy fut advis que il les 
en veoit retourner et portoient chascun un cierge 
allumé en leurs mains,quifaisoicnt très grande clarté 
et luy fut advis qu'ilz luy disoient que encores les 
attendist ung peu, car briefvement restourneroient. 
Lors, à ces parolies, le prebstre s'esveilla et luy fut 
proprement advis que son songe estoit vray. Si ne 
sceust que faire, de aller après, ou de les attendre 
comme ils le avoient très instamment requis et 
aussi leur avoit promis. Si se pensa que il les atten- 
deroit encores ung peu. Et ainsi deist qu'il le fist, 
selon son advis, l'espace de demy jour. Si ne re- 
vindrent point. Lors dist qu*il se partist, et par la 
manière qu'il estoit entré, il s'en revint (t), etonc- 
ques depuis de ces deux hommes ne sceust nouvel* 
les, se ils estoient demourez ou saillis. 

(i| S*fa rtriûl hora. 



ArPKNDICC fê9 



Les gens à qui il comploit ces choses luj demsn- 
cloieni des nouvelles de celle cave et que il y avoit ^ 

trouvé. Il dis! de Tentree tout ainsi que dessus est 
dit, jusques à la veine du vent, et de ce donnoit 
nux hommes plus d'effroy qui avoient esté dedans 
et aux aultrcs choses que le prestre disoit (i). 

Après le devisement de ceste cave jusques au 
vent, il dist que celle vayne de vent ne dure mie 
plus de quinze toyses et le plus fort est que harde- 
ment (2) entrer; car qui seroit trois ou quatre pas 
seullement dedans, le surplus n'est riens (3). Après 
ce vent, uans passer chose dangereuse ne trouver, 
va on bien Tespace de trois mille toyses (4), tous- 
jours en avallant. Lors trouve-l'on ung pont, que 
on ne scet de quoy il est, mais est advis qu'il n'est 
mie ung pied de large et semble estre moult long. 
Dessoubz ce pont, a très grant et hydeux abisme 
de parfondeur, et au fons oyt*on une très grosse 
rivière qui fait ung tel bruyt, qu'il semble propre- 
ment de point en point que tout cela fonde, tant en 
est la hydeur merveilleuse. Mais aussitost que on a 
les deux pieds sur le pont, il est assez large ; et 
tant va on plus avant et plus est large et moins 



(1) Bi de M doanoit aacMaaacDl plot de fogr ma •uUrm ch oe w 
que le prestre dieoîL 

(s) Le pltti fort oe est que l'entrée. 
' (3| Le enrploi peeerroit^on bien legierement* 

(4) L'eepeeee de lUe Iflieee. 
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creux; et le bruyt de l'eaue se oyi moins et, passé 
que on est ouUre le pont (OtOn commence à trou- 
ver le chemin tout plain et large. Et la cave est 
faicte comme si elle estoit faicte artîficiallement. 
Et voit«on par ceste plaine et large cave, ung grant 
infâme chemin (2), duquel nesceurent (3) à dire la 
droicte comparaison, mais au bout de ceste cave, 
trouve l'en deux dragons, des deux lez, qui sont 
faictz artificiallcment mais il est ad vis proprement 
qu'ilz soient en vie, fors de tant qu'ils ne se bou- 
gent, et ont les yeulx si reluysans qu'ils donnent 
clarté tout entour d'eulx. 

Après ces deux dragons, entre Ten en une très 
estroicte cave, où l'on ne peut aller que l'ung après 
l'autre, laquelle ne dure que environ cent pas de 
long. Lors vient-on en une petite placette toute 
quarree. Et à- l'endroit de la cave, sont les deux 
portes de métal, qui jour et -nu/t bâtent sans ces- 
ser, ainsi que je ay dessus dit. 

Encores dist que ces portes bâtent par telle ma- 
nière qu'il est proprement advis à celluy qui entrer 
y doit, qu'il n*y pourroit entrer sans estre entre 
deux cueilly et tout effroissé comme une mousche. 
Et ce fut la chose qui le plus aspouvanta les dessus- 

(1) QMMi OB • patte ooltrt le poat 

W 
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dits deax allemanst et aussi pour ce que le prebs- 
tre ne vouUui oncques aller plus avant. Et telle- 
ment eurent paour, que aucuneffois fust quHlx 
estoieilt conseillez de retourner; toutesfois, Tungde 
eulx se advisa et dist qu'il leur seroit grant honte 
de retourner, à ce qu'ils sont venuz si avant, et 
que il crojroit fermement que Tesbatement (i) de 
ces portes n'estoit ja plus périlleux que le dangter 
de la vayne du vent, ne le péril du pont, ne aussi 
, la bideur des dragons, qui a esté tout si aysé à 
passer. Si furent d'accord par crtnvenant que ces- 
tuy yroit le premiert car, es aultres dangers et jus- 
ques là, le presbtre y estoit .tousjours allé, comme 
celluy qui les avoit de toutes choses asseurez. 

Alors entra celluy qui avoit le conseil donné, si 
seurement que l'en feroit en ^ne belle salle (a); et 
l'autre se met après à la voye pareillement, mais 
avant, prièrent le prebstre de les attendre, ainsi que 
devant est dit. 

Au dedans de ces portes, on ne voit tant soit peu 
de clarté, mais l'on y oyt des grans bruyts, qui 
semblent murmurements de gens. Des aultres mer- 
veilles qui oultre les portes sont, comme dessus est 
dit» n'est nul, au moins que j'aye peu trouver, qui, 
de nostre temps, en saidie plus au der que ce que 

(1) U baUMMBU 

(i) Pkr «M biik pnkrie. 
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« le prebstre a dit. De laquelle chose plusieurs ne y 
adjousteni point de foy, pour la foyblesse de teste 
qu'il avoit (i), à cause de son mal, comme j'ay dit 
ci-devant (a). Toutefois Je afTermoit-il quant il estoit 
en bon sens ; il estoit preudhomme aultrement et 
de bonne conversation. Et jusques à la vayne du 
venty disent ceulx qui ont estéi que il a raison (3). 
Mais de nulle chose qui soit oultre lesdictes portes 
de metaly ne se trouve nulz qui le sachent, fors que 
par commune renommée et par voye generalle des 
gens (A), ainsi que j'ay dit ci-devant, neantmoins 
que, en aultres pays, lesaye ouy racompter, mais 
non mie si très proprement. 

LfCsqucIlcs choses sont que, jadis, fut ung aultre 
chevalier, des parties d*Allemaigne, qui sont gens 
querans honneurs par voyages et cherchant les 
choses merveilleuses, autant et plus que nulz aul- 
tres gens du monde (5). Cestuy chevalier oyt parler 
des merveilles dessudictes ; si condud de y aller et 
ainsi le fist. Par cest chevalier sceut-on plus nou* 
vellement des merveilles de celuy royaulmeoupara- 

(l) Que H • MNITMlU 

(ti P«r laquelle •aeQOfTncUeûl dire qMeellt maladie hii fait veoir 
oe» adrisiout. 

{%) Ç>ue ili le trouvent A Teriuble. 

(4j De (cens dupait qui eu detieeutà leure TOulleBlet. Kl toulef- 
feis en dieenC-ile cheeee qui eool aseei fortae A oroire. 

\b) V^l< eonC geui grandeuienl voyaigeun et quermna lee âdfuu* 



dis de la royne Sibille, lequel compta de la vajnoe i 

du vent, des dragons, des portes de métal et des 
aultres choses, ainsi que par le rapport du prebstre ^ 

est dit, et ce donne au prebstre plus de foj. 

F 

LA MAMIBRS COMMBNT LB CIIBVAMBR ENTRA DEDANS ET ' .' 

FUT DE LA ROYNB ET DE SBS GENS BIEN ACUBILLY. 

* 
f 

Les gens du pays acertainent que il fut vray que ' r 

cedit chevalier entra dedans, etungsiene8cuyer(i), [ 

lesquels ont compté et dit que quant ils vindrent ' j 

en la place, oultre les portes de meul, ilz veirent \ 

une très belle et riche porte, très reluysante, à la r 

clarté que ilz portoient. Et mesmemcnt reluysoit 
la cave^ tout ainsi que se elle fust de cristal. Et f 

quand ils eurent bien tout advisé, esçouterent lon- 
guement, sans ouyr nulle chose, dont furent moult 
esmerveillez, pour ce que, quant ils estoient en 
Tautre cave, avant les portes de métal, ils avoient * 

ouy, se leur sembloit, très gransbniytz et murmu- ;. 

rement de gens, et ores que ils estoient dedans, 
n'en ouyrent tant fust peu (s). Si furent longue- 
ment (3) pensant que ilz feroient, et en leur pense* 
ment, ouyrent une voix assez près de la porte; 

(1) SenriUor. 
. (s) N'm oojreai lut Aislpta. 
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lorsy s*enhardirentde hucheri et ne fui mie longue- 
ment que il leur fut respondu et demandé que là 
queroienty et dont ilz estoient. 

Alors il respondit que il estoit ung chevalier des 
parties des Allemaignes, et que là estoit-il venu 
pour Tcoir les merveilles de ce monde, pour acqué- 
rir honneur et mondaine gloire, comme estât de 
chevalier le requcroit. Là fut requis très gracieuse- 
ment de soy voulloir ung peu souffrir, jusques à ce 
que il soit faict sçavoir à la royne. Dont ne fut 
mie longuement que à luy vindrcnt grant planté de 
gens, en très honnoraliles estatz, qui luy firent la 
pareille demande, ausquelz il feist la pareille res- 
ponce. Si luy firent la porte ouvrir, en luy disant 
qu'il fust le très bien venu, et que de sa venue la 
royne avoit très grant plaisir. Lors, très honora* 
blement Tacueillirent, mais avant qu'ilz le fissent 
entrer oultre une aultre porte assez plus belle et 
plus riche que la première de cristal (i), les firent 
entrer en une petite chambrette moult richement 
tendue^ et là les firent despouiller de tous leurs 
habitz, du graigneur jusques au plus petit (2), puis 
les vestirent d'aultres très riches vestemêns et nou- 
veaulx habitz. Alors les menèrent par ijnstrumeos 
et mélodies» par jardins» par salles ^t t>ar cbam« 

(i) Qoe la pmnlereii'ctloit. I 

W is«r 
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bres, les unes bien tendues et les auUres mieulx, 
ni bien qu'on ne pourroit sçarair ne dire (i)« Et 
à rentrée de chascune salle et de chascune cham- 
bre, avoitgrans compaignie de dames et de damoj- 
sellesy de chevaliers et d'escuyersy très bien vestus 
et plus richement habilles, qui là estoyent venus 
pour le honorablement recevoir. Et à toute celle 
compaignie fut amené devant la royne qui estoiten 
son royal estât (2)assiseet en compaignici ainsi que 
se elle fust de tout le monde dame, tant avoit de 
gens où toutes les beaultés que on sçauroit deviser 
estoyent, et des richesses ce qu'on en pourroit 
souhaybter. Ses révérences furent telles que à che- 
valier courtois se appartenoit, comme celluy qui 
bien faire le sçavoit (3), 

La royne, qui on luy très granc plaisir, print» 
comme celle qui moult desiroit en son pardurable 
service le retenir, donc, après tous ces beaulx 
accueils et gracieulx parler, luy demanda de son 
nom, de son estât et de ses affaires et aussi des- 
quels marches d'AUemaigne il estoit; car elle et 



(1) Lm «np kf «ttlUcf miwilx ont fols quo on m powroit M 
saroii dire ne derieer* 

{a) Bu 100 IribonaU 

(S) Oui Uon uvoil booaoïir^ dbmet et teignenn de pris mIoot» 
dciqiMx il fut «iiifty Irèt boonoré et dovlcement cbery, comno 
eralx ^ Un W Mvoint foiro, tt nuTcnianMot do la rojM» 
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toutes celles et ceulx de leans sceurent parler tous 
langages du mondei dès aussi tost que ils ont leans 
esté Tespasse de iii. c, xxx. jours. Et depuis que 
ung y est et a passé neuf jours^ il les enleiid (res- 
tousi ainsi que le sien proprementi mais n'en 
sçaura plus parler que ceulx qu'il scet quant il y 
entrai jusques au ternie dessusdit. 

Cestuy chevalier iuy dist son nom et les marches 
dont il cstoit i lors Iuy demanda que Iuy scnibloit 
de ce pays et des choses que il veoit et se, es par- 
ties de par deçà, avoit de si belles gens et si grans 
richesses comme là avoit. Le chevalier alors Iuy 
dist que nom, ne il ne se pourroit faire, car il ne 
croist point que en dix tels mondes en eust tant 
comme là en avoit seullement. « Encores, dist la 
royne, y a il plus, car en Testât que vous voyez, 
serons tant que le siècle durera. » « Voire, Mada- 
me, dist le chevalier, doncquês estes vous et 
vos gens de tous les siècles les eureux. Et quand ce 
monde finera, Madame, que deviendres-vous tous ? » 
Alors elle Iuy dist : « Nous deviendrons ce que 
est ordonné et n*en vueillez plus sçavoir; mais 
advisex de toutes les dames qui là à costé sont sans 
compaignie, une la plus à vostre gré» si vous la 
donneray. » 

Adonc le chevalier la print très humblement à 
mercier disant que là n'estoit il pas mie venu pour 
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veoir m ilIuAtre roagniffieenoe (i). Alon la rojnt 
luy Jint : « Sire chevalier, les coustumes de oeant 
ffont que, puisque vous et vostre escuyer estes 
reiins entrez^il faut que y demourex huyt jours, et 
ou neuviesme en saillir ; et si au neuviesme n'en 
voulez saillir, vous y demourrez trente jours; et si 
au trenliesme jours n'estes sailly, vous y demour- 
rez (rois centz xxx jours; et si au trentiesme jour' 
après les trois cenz jours, ne voulez saillir, les 
UMaiges de céans sont de ne jamais plus saillir. » 

De ces trois termes le chevalier fut très conleni 
cl print le premier des neufs jours. En ces neuf 
jours, il print tant de plaisances qu'il les passa et 
reprist le deuxiesme terme, et du deuziesme, le 
tiers des troys cens trente jours (a), car tant 
CKtoyent les plaisirs sans fin que là il avott, que 
ung jour ne luy estoit que une heure. Mais avant 
qu'il peust leans demourer, luy convient une des 

(i) Que lA n'etloîMl wàm ▼enoi pour «sUre chote qw poor cdà 
qu'il «voit dit! ~ (Le Iule imprima etl oomplèteneot dénaUirè «i 
oeteodroit.) 

(i) Alon la royne loi diti (que) les oouHones et eeaM ci lai nisi 
icrme d'etlre eeant VHI joort •! au IX* saillir liort, et m a« IX* ne 
Toolloit Millir bore, il a'ta porroil Mîllir Jnequcs aa XXX* joor. et 
OB cas que an XXX* joor ne eallirait, il ne porroil saillir Jnsqoft 
à llIcXXX* jours, el se le cas advenoil qne ao XXX* joors après 
les ilie joors il ne tooIIoU saillir» les nsaifes de céans estoieni de ne 
Jsmsit pins saillir. De ces trois termes le chevalier fnsl très co««lenl 
et priai le premier des IX jonm, ni après le deojciesse; el dn ll*a« 
m* tarmades UleXXX joon. 
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dames eslire» la plus belle à son gré, et aussi fut- 
il de son escuyer, qui de ce estoit très content. 

Ce chevalier fust ainsi que Tespasse de troys 
centz joursi des quelz par l'usaige de Thostel il 

. sçavoit bien le compte. 

UngjouFypenssa à plusieurs de sesafTaireSy dont 
le cœur luy commença à douloir, et de ce pense- 

. ment Tayma Dieu, tant qu^il le mist au pensement 
de sa congnoissance, par laquelle il se fust advisé 
de avoir tant grandement mesprins vers son Créa- 
teur, de plusieurs choses mondaines qu'il avoit 
faictes encontre ses commandemens, et souveraine- 
ment du très horrible pechié où il vivoit, par lequel 
il le avoit de tous poins mis en oubly, et par 
l'espace de troys cens jours, pour soy acompaigner 
à son ennemy, car certainement apperceust-il 
bien que ennemys estoyent-ils vraiement, pour ce 
quCi quant venoit le vendredy après la minuyt, sa 
compagnie se levoit de emprès luy et s'en alloit à 
la royne, et les aultres de leans [aussi], et là 
estoient toutes en chambres à ce ordonnées, en 
estât de couleuvres et de serpens, toutes ensemble, 
et ainsi estoyentjusques après la minuyt du samedy 
ensuivant, que chascun retournoi t à sa compaigne, 
et le lendemain sembloient estre plus belles que 
devant» car jamais ilz ne vieillissent, ne ne scevent 
que douleur est. De vestemens ont»ilx à leurs vou* 
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loiriy de viandes est cbascun senri à TappeUl de son 
cueur; richesses onUilz à plenté» plaisances à devis; 
Troit n*j faiuil nul» ne aussi point de cbault. Fina- 
blementt les délits mondains y sont tels que cueur 
pourroit penser et langue dire qui ne sont deues à 
nulles personnes de leans. 

Quant le chevalier eut bien pensé à ces grans 
delicts mondainstqui si très tant à Nostre Seigneur 
cstoyent desplaisans, qui Tavoit des dons de grflce, 
de nature et de fortune si bien eurë (i), dont ainsi 
comme par avant ung jour ne luj sembloit pas une 
heure, et luy sembloit une heure dix jours* 

[Et quant vint] que la fin de ses trente fust venue 
pour prendre congé (a), si s'en conseilla à son 
escuyer, qui avoit en son endroit sa part es plaisirs 
comme luy, lesquels luy estoyent moult durs à 
laisser. Et, touteffois, Tamour qu'il portoità son 
maistre qui le avoit nourry, voullut qui le suivist, 
en espérance de retourner quant il auroit conduit 
le chevalier en son hostel. 

Mais, quant le terme des trois cens trente jours 
fut venu, le chevalier vint prendre congé do la 
royne ; du demourer fut moult prié, mais pouf 
néant fut, car le retour estoit à luy [si] désirant que 
dire ne se pourroit; touteflbis, pour soy partir pins 



(t) Car 11 •• ?«oit dMMtqai m hiâ AMt 
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courtoisement, dist à la ro^ne, à sa compaignie et 
partout, de retourner briefvement.Si print congéde 
la roync et de sa compaignie et de tous pour abré- 
ger, faisans tous très grans dueilz, sa compaigne 
especiallement. 

Et au saillir du pallajs, en la chambre où il fut 
despouillé et revcslu, là fut-il pareillement des- 
pouillé et revestu de ses premiers habis, qui lui 
furent bien gardez, et ne emporta oncques chose de 
leans, fors une vergette d'or si très subtille, que à 
peine estoit-il œil qui la peust appercevoir.Et ceste 
verge d'or luy donna sa compaigne, par le com- 
mandement de la royne, et luy dist là vertu que elle 
portoit; mais oncques ne feust celuy qui sçavoir le 
peust. Dont, au prendre congé, dist qu'il fut con* 
voyé jusques aux portes de mettail qui, comme 
chascun d'eux est certain, ii'estoyentperilleusesque 
pour ceulx qui leans ont passé le terme de troys 
cens trente jours, et aussi les aultres dangiers de 
la vaine du vent, du pont et des dragons, qui ne 
sont que enchantemens pour destruire ceulx qui' 
ont ledict terme passé. 

Alors prindrent congé de ceulx qui les avoient 
convoyez, mais tant furent grans les plains et les 
pleurs que leur^ dames faisoyeni, que à bien peu 
que Tesouyer ne demourast : si promisi de retour^ 
ner eo brief tempe. 
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Alors M partirent, chaftcun un cierge ardantque 
on leur avoit tuiillé en leurs mains, et allèrent tant, 
sans prendre garde à nulle chose, qu^ilx veirent 
le jour, et incontinent les cierges furent estains, 
ne jamais plus ne lespeust^on allumer. Et de toutes 
les aventures qu'ils avoient veues ne virent à aller, 
ne virent ne oujrent une seulle chose au retourner. 

Et quant adventure leseust mis hors de la cave, 
par la manière qu'il est dit, descendirent jus du 
mont et allèrent le plus tôt qu'ils peurent àRomme. 
Le chevalier, qui estoit dolent de tout son cœur de 
loffence qu'il avoit par tant de temps faicte à Nos- 
Ire Seigneur, ne pensa jamais, par sa vraye repen- 
tance, de venir à temps à confession. 

Et quant il fut à Romme,sans plus attendre,tant 
qu'il peult, en l'église Saint Pierre s'en va (i). 
IxiTs se gecta aux pieds d'ung penancier, auquel il 
deist la somme de ses très griefs et desplaisaos 
pechiex, dont se tenoit tant à Dieu offensé. Mais 
quant le penancier entend qu'il a esté es subjections 
de l'ennemy, et par tant de temps, si luy rompit 
sa parolle, sans en vouloir plus escouter, car en 
luy n'estoit mie le povoir de son absolucion (a); si 
l'envoya au Pape, comme celuy qui Vicaire de Dieu 
estpit et qui en avoit le vray pouvoir, le confortant 

U) 8a frippft «I rt^UM de tfalûtpPiem. 
ia)GarMlaiB'€atoH «k é» VêàmÊkr m la fsy» éê pard— . 
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de estre vray repentant (i), comme si estoi-il, espé- 
rant en la miséricorde de Dieu. Lors print congé 
de son confesseur; si vint au Pape Innocent, de 
Tan mil troys centz cinquante deux (2). Les aultres 
disent que ce fust au Pape Urbain, dit Grymonaut, 
de Tan mil trois centz Ixij (3). Et disent encores 
que ce fust le Pape Urbain» de Lymozin, de Tan 
mil trois centz Ixxvij. Cestuy excommunia tous 
ceulx qui aloyent et venoyent et qui avoyent esté 
là et au lac de la Sibille, se ilz ne retournoyent à 
yrayerepentance et apostolicque absolucion.Lequel 
fist tailler la chaussée de ladite islette qui est 
dedans le lac, pour les ingromans qui tant y 
alloyenti et fist rompre le pas de la couronne de 
mont de la Sibille, affin que nul n'y peust mon- 
ter, et combler Tentree. Mais ja, pour ce, qui que 
Tait fait, n'est mie que Ton n'y monte, combien 
que soit à très grant péril, comme jay dit. Lequel 
fut de Lymoges, et le derrain Pape des parties de 
France,de deçà les mons.Auquel, es parties d'Ytal- 
lie et des Allemaignes, succéda pour Pape messire 
Bartholomé, arcevesque de Bar en Puiîlie, qui se 
monstroit homme de saincte vie, qui feust eslea le 



(1) Biais ainebois reaiorta de Mire mk rqwstaM. 

(•) lonooMi VI. 

{91 UrMo y, de k famille deOriaoai^. 



jour de PasqueSy Tan mil irojscenl Ixxviij (i), et 
ce, par la fureur du peuple de Romme qui, en 
urmesi entra dedans le conclave des cardinaulx, 
(lisant que tous estoyent mors, se ilz ne faisoyent 
Pape qui fust rommain, ou au moins ytalien. Et 
ainsi, force leur fust (a), pour esehiver ce furieulx 
pcril.Lors esleurentcel arcevesque de Bar, auquel 
iirenl jurer que toutes les fois et quantesfois que le 
colliege des cardinaulx, ou la plus grande partie 
le rcquerroyenty où qu'ils fussent, il y yiendroit, et 
fcroit à l'ordonnance dudit colliege, de sa confirma- 
cion ou renonciacion, lequel promist en la forme 
que ilz vouidront; mais quant il fut créé et faictes 
les serimonies que à Pape appartient, oncques ne 
voullul au consille soy trouver [nonobstant] son ser* 
ment et promesse (3), et fist tant des cardinaulx,tous 
nouveaulx, à sa volonté, dont par lesdit colli^ 
et la plus grant partie des cardinaulx, esleurent 
en la cité de Allaigue, en la province dicte Cham* 
pa^nede Rome, et créèrent Pape, Clément, cardi- 
nal el filz au conte de Genesve (4)» qui vint tenir 
Hon sie^e, et finist ses jour en Avignon, obey '/ 

• // 

( I \ ïiùHhéUmy Pr%iiaao,arelierèqae de Bari, proolainé Pftpt MWt f\ 

le wtm d'Urbain VI. \' 

il) Dt fitre. 
~ il) L«<{uel oDoquet piiif M Tâull obéir ton Mimaol H prooMMe* 

(4f Au du» de Geoeusw.— 11 f'afiida oardioal Robert, Sis d'Amè- 
déc »l, comu deGooèfe, prooliné Piipt êqioê te «OB^doCiéiMt VU, • 
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de France, d'EApaijif ne et des aullres provinces (i). 

Dont, pour revenir à mon propos, audit Pape 
Innocent, auquel fut fait assavoir que lA estoit nng 
chevalier, qui se disoit le plus dampné de tous les 
aultres, se par la saincte grâce de Dieu n'e8toit,luy 
suppliant de incontinent vouloir ouyr la confesse 
de ses aliominables péchez. 

Quant le Pape oyt ces parolles si pileuses, fut 
moult aise (a). Si feist venir le chevallier à luy; 
lors luy demanda qui il estoit et que il queroil. 
«r Père Sainct,dist le chevalier, dont je suis, ni qui 
je suis, sçaurez-vous par temps assez; mais je 
viens à vous, Vicaire de Dieu, pour requérir par- 
don et mercy des oiTences que j'ay tant faitz à mon 
Saulveur. » Lors luy compta par vraye confesse 
la somme de ses péchez, dont il estoit souvenant, 
depuis rheure de congnoissance jusques au jour 
de présent (3), et du service de Tennemy, duquel 
en portoit une verge d'or que lors il luy donna. 

Et quant il eut bien compté, tout au long, les 
manières comment il avoit esté désobéissant à son 
Créateur, pour les grans delitz et mondaines plai- 
sances qu'il avoit tant eues, par Tespaee de quatre 



(il Dtt Etpaigiiet H et pluican aaltrst prariaoet. 

{t) EsacrfleUlMi* 

(S) Depwf Vmn et m MliTllé, jviqMS mjomt ^"il MiUiit et Is 
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cens et trente joum (i), lors It^ Pape fut de ee très 
courroucé et dolent, mais tant y avoit qu'il fust 
très joyeulx quant il le veoit si très repentant. 

Mais néanmoins ne luy Toullut oncques, à eeste 
foisy pardonner ne absouidre, ains très saige* 
ment (a) le chassa» comme homme perdu» de sa 
prcsencei et non mie pour chose qu'il n'eust bien 
le pou voir et vouloir de le pardonner, mais pour don* 
ncràtous congnoystre le grantdiffamë péché (3) ou 
cestuy-cy avoit par tant de temps demouré, estant 
es vaines plaisances de celle royne Sibille, à ee 
que tous aultres j prenissent exemple pour eulx 
cliastier, afin de à ce ne venir, pour espoir de par* 
don recouvrer. 

A ces parolles s'en partit le chevalier, par la . 
manière que vous avez ouy, si très desconforté 
qu'il n'est cueur que grant pitié n'en eust eu, à 
le veoir et ouyr pleurer et regretter. Et en ses 
très piteux plains, il mauldissoit sa très doulou* | 
reuse vie. Alors vint ung cardinal, à qui il prinst 
si grant pytié, qu'il le fist à luy venir, et le plus 
doulcement qu'il peust, fist tant qu'il le mist hors 
du desespoir et le conforta de luy faire avoir / 

son pardon, duquel le Pape avoit bon vouloir, ' / 



(i)mcxxxj< 

(s) Aigrement. 
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mais il faignoit pour la conséquence du pardon (i). 
Le chevalier, qui estoit si repentant qu'il n'estoit 
chose qu'il n'eust faicte pour avoir pardon, alloit 
et venoit souvent aux cardinaulx et prelatz et à 
moult d'aultres gens, pour sa mercy avoir. Mais 
Tenneroy, qui estoit subtil et qui jour et nuyt ne 
cesse de penser à decepvoir les créatures et amis 
de Dieu, si mistau cueur de Tesouyer une telle vou- 
lenté de retourner, qu'il n'estoit une seulle heure 
de désirer et regrester lesgrans biens que ilzavoient 
laissez, dont jour et nuyt ne cessoit de les ramente- 
voir à son seigneur. Et tant de fois les ramenteust, 
que au chevalier ennuya d'estre là si longuement (a). 
Mais neantmoins, encores eust-il assez souffert, 
sinon que son escuyer, par la temptation de Ten- 
nemy, une fois Tavoit converty et Taultre fois il 
estoit à recommencer. Si s'appcnça d'une très grant 
malice. Lors vint au chevalier, tout acourant par 
grant faintise, ainsi que se on les vculsist prendre, 
disant : « Ha, sire, pour Dieu, eschappons preste* 
ment noz vies ; j'ay présentement trouvé plusieurs 
de vos amys, tel et tel, qui vous quierent pour vous 
certifier que le Pape a faict le procès et nous fait 
quérir, pour nous prendre et faire mourir. Sire, 

(i) Doqoelk Pappt fat par plosiMn foîf requi, flMif U faingMil 
MÛa qoe chacan y pmiti exônplt pour l*etpoîr et u nerey. 
(il) Qm m eheraUer Maoya k frâiid May d« mm ptfdoa. 



cuydez-T0U8 que ce soit bourde ? Ne apperceve^ 
vous pas bien que, se le Pape eust eu Toulenié ou 
pouvoir de nous pardonner, que il neTeustja fait, 
à tant de prières et requestes que pour tous ont 
esté faictes ? Mais il n'a voulenté ne povoir de 
nous pardonner, fors de nous faire mourir. Or, 
croyez vos amys, ou aultrement, je me vueil saul- 
ver; adieu vous dy. » 

Et quant le chevalier entend ceste nouvelle, 
comme homme désespéré^ incontinent se part, et le . 
plus droit qu'il peull, le chemin de la cave s'en va. 
Mais quand vint de là en aucuns jours, le Pape qui 
avoit au cueur le chevalier pour pardonner, demanda 
de luy : dont nefeustceluy qui nouvelles en sceust. 
Lors, par la ville le fist quérir ; et quant il n'en 
soeust nouvelles, lors se pensa que desespoir, par 
son delay, l'en avoir faict partir, dont fut en sa 
conscience moult troublé. Lors, manda messaiges 
hastifz, qui furent le chemin de la cave, et à son 
hostel, avec lettres de pardon pour tous deux et les 
faire revenir (i), mais à ce furent ung peu trop Ion* 



(1) Mail quant Tinida là à âaevm pea de lenpt, 1« Ptppe, q«i 
âvoii ftv eoer k ebeTâlier,dcBi«B<la de lui, doot il VL*y euti cèual qvi 
CD Maiei BooTcUe. Lort m ptntia eCdoobU aioult qu'il oe fbst parût, 
car ae parly aaloit, ee catoil par dcaeaperaeiM, doat il aa aantoii 
moolt ooappablaa^ei le Bat quérir par toute la dté, ai eaeoraa à tant 
ue a'atlendiat mie, UMla manda ea partîea dont il eatott, ai aneorea 
▼ara lea ehemiaa de la cave, pour k faîra raveulr •aaremeat à kfjr. 
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guementy car le che%'alier estoil jà dedans la cave 
entré, ainsi comme les messagers le sceurcnt par 
les pastoursquisur le mont gardoient les avoirs, à 
qui le chevalier avoil parlé en leur disant : « Mes 
amys, se nulles nouvelles oyez de gens qui quierent 
ung chevalier, qui auUresfois a esté au pays de la 
Sibille,dictesleurque je suis celuy qui quierent (i); 
et qui me vouldra nulle chose, en la compaignie de 
ladicte royne Sibille me pourra trouver, j» Et à ces 
parolles, leur donna unes lettres qui furent baillées 
au capitaine de la ville, adressans en gênerai parler : 
« A tous ceux et celles qui vouidront sçavoir nou* 
velles du chevalier repentant, à qui le Pape n'a voulu 
pardonner ; en ce paradis de la royneSibille me trou- 
vera, s'il me veult riens. » Lors, en très aigrement 
plourant, les commanda à Dieu; puis monta le sur- 
plus de la montaigneet en lacaves'en von t entrer,dont 
oncques que Ten sceust n'en fust nouvelles d'eulx. 
Après ces parolles, lors je demanday à veoirla 
lettre, et qu'il y avoit, seullement pour sçavoir leurs 
noms, et ilz merespondirentque les messaiges l'em- 
portèrent au Pape qui, comme se dist,'le Pape la 
fist ardoir. 



(i) Unf ékutvëlkr qvi jà fat très rcpcnUiit de •«• perhies, à qui 
le Pseppe ne rnAî perdoooer poar ee qu'U avoit est^ dedeee eeete 
CKf de la royae Sibille, dîrlee lear que je ente œlliti que, paleqoe 
s'ay pes avoir la vie de Tane, que ae vmU perdre «Ile da.eorpe. 
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Si ne larda guaires» après que les messaijB^ du 
Pape, qui le chevalier queroiênt, fureni armez, 
auxquels ils dirent comment il esioit entré et lu/ 
(lonerent les lettres, dont furent moult dolents, car 
jlz scenrent certainement que c'estoicnt ceulx que 
ilz qucrcient, aux enseignes que le chevalier leur 
avoit dit, dont le Pape seroit très desplaisant. Lors, 
retournèrent devers le Pape, qui de ce fut si très 
dolent et tant que A peine le pourroit*on plus estre, 
car il en sentoit sa conscience ac^ravee. mais trop 
tard fut le repentir. Alors ne tarda guaires que le 
Pape manda incontinent rompre Pentree de la cave 
et le pas de Pislette, comme j'ay dit, et empescher 
tellement que jamais homme n'y peust retourner, 
et deffendre par grans esdictz que nul jamais plus 
n'y entrast. Toutesfois, dont il soit venu, ne qui que 
Tait fait, est l'entrée ouverte, ainsi que j'ay dit, et 
tant y a, que à Pentree de la cave et dedans la pre- 
mière chambre où est le pertuis qui donne le jour, 
ilz y sont plusieurs gens dedans la roche escriptz« 
que i très maie peine se peuvent lire; mais, entre 
ceulx, j'ai trouvé le nom d'nng allemant, qui est 
en telle manière escript dedans la roche comme 
cydessoubz est, et aussi le nom de ung aultre qui 
me semble des parties de France ou d'Angleterre, 
selon le hingage de son nom, qui se appelle Tbomin 
A^ Pa«« ou de PoQS, ne sçay se la lettre des deux 
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jambes est n ou Uy pour le nommer de Pous ou de 
Pons. Et plusieurs aultres^ qui de la moyteur de la 
roche sont couvcrs. Et semblablement, j'ay escript 
mon mot et ma devise, mais à très grant peine, 
tant est le rochier dur. Si pourront dire les aultres 
que je Anthoyne de la Saie ay esté dedans, ce à 
Dieu ne plaise ne vouidroie que fust. 
Le chevalier 

Her Hans Wanbranbourg intravit (i). 

Mais il ne dist mie qu'il en saillist, dont, se est 
ainsi, je croy que soit le chevallier dessusdit 
L'escuyer 

Thomin de Pons ou de Pous. 

Ccçtuy ne dist mie qu'il y entrast ne saillit. Si 
ne scet nul ce fust Tescuyer duchevalier^ ou aultre. 
Il convient 
La Sale (3). 

^ inoy, je requiers à chascun que nul ne die 
que j'ay esté plus avant que j'ay dit. 

Encores me ont compté les gens du pays, que il 
ne avoit mie quarante ans, que il fust ung autre 
chevalier, en estât de grand seigneur^ dont encores 
plusieurvivoient qui leavoientveu, que l'en nommoit 
les ungs disoient le seigneur de Pacs et les aultres 
le seigneur de Pacques, qui fui jqsqtit^ à |a p|iain? 

(1) Her Hum WtolMoboorir Boq^ folraviL 
jt) it9. 11 eMTÎeaU Ot U Mt. 
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brequaree que j'ay dit; et pour ce qu'il n'y fait pas 
grant clarté, fit-il porter des torches qu'il fist allu- 
mer, par lettres du Pape au cappitaine qui pour 
lors estoit de ce dit MonlemonacOi avecques bon 
conduyt. Si quist là, tant qu'il trouva le nom d'ung 
sien frère oscript, duquel il tint fermement qu'il 
fust leansy pour ce que, dès sa jeunesse, avoit ouy 
parler et deviser des choses dessusdictes et en 
plusieurs façons. Si estoit très entallentédesçavoir 
la vérité ; auqûelle le chevalier, son frère, de tout 
son pouvoir, dist que luy deifendoit. Si advint ung 
jour, que par le grant désir que ledit escuyer avoit 
de veoir et chercher le monde, se partist de son 
frcre, et se meist en compaignie d'aultres cheval- 
liers et escuyers (i)^ quêtant leurs aventures, en 
plusieurs royaulmes estranges parties, comme (i) 
tous nobles cueurs, pour accroistre leurs honneurs 
sont tenus. Adonc allèrent tant voyagant, que ilz 
vindrent en la cité d'Enconne. Lors» ledit escuyer, 
qui tousjours avoit ouy dire que le mont de la 
Sibille estoit en la marque d'Encone, si s'en voul* 
lut informer et trouva que ainsi estoit. Si conforta 
moult sa compaignie de y voulloir aller, dont ne y 
eust oelluy qui n'en feust content. Mais en devi- 
sant ces parolles, une nave arriva, qui pqrtoU che- 
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valliers & Khodes et s'en alloient oultre mer. Alors 
leur propos changea, pour faire leur passaige pre« 
mier. Quand ilz furent pour devoir monter en la 
nef« le jeune frère au chevalier s'avisa et dist.que 
pour certain jamais ne feroit aultre voyage, jus- 
ques à ce qu'il y auroil esté. Si fut assez dcsconseiU 
lez, mais pour néant fcusL Lors, print congé de 
ses compaignons, qui depuis n'en sceurent nou- 
velles, ne que il feust devenu. 

Geste nouvelle mandèrent au seigneur de Pacs, 
ou de Pacques, son frère, qui tant en fut dolent, 
que plus ne povoit. En ses grans doulleurs, se 
pensa que, pour certain, vouloit-il sçavoir la vérité 
de son frère, à son povoir, car il n'avoit nulz 
hoirs que luy, ne jamais esperoit avoir, et pour ce 
tant Taymoit que nul frère pouvoit plus aultre 
ayroer. Lors, se mist en point, comme celluy qui 
ce desiroit moult à sçavoir. Et vint par ses journées 
tant qu*il arriva es hostelz des compaignons à son 
frère. Lors, s'enquist de leurs voyages, et de tout 
leur faict certainement; si trouva les choses comme 
dit est, puis se met en la voie du mont, le plus 
droict et brief que faire se peust. Mais disent les 
gens que il fut premier devers le Pape, pour avoir 
congé tant seullement de entrer en la cave (i). Et 
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quand il fût dans la caye, il trouva le nom de son 
frère en escript, maisoncquesje ne trouvay homme 
r|ui dire me le sceusl, car mes afTatres n*esioient 
pHs à eelà, mais me dirent que quant le seigneur 
de Pacques» ou de Pacs eut trouvé le nom de son 
frère, là son dueil commença si grant (i) que c'es- 
toit très piteuse chose à ouyr» et en tele manière 
qu'il ne feust oncques celuy & qui le cueur ne 
atlendrist en larmes et en souspirs. Mais aultre 
remède n'y peult nul trouver, fors qu'il esgratigna 
tant le nom de son frère que il n'est ores celuy qui 
lire le peust. Et la cause pourquoy il le fist, se fut 
affin que jamais lire ne se peust (2). Lors, com- 
mença en trois choses ses regretz, si comme ilz me 
ont dit. Dont la première fust en la honte que son 
lignaige auroit de avoir eu homme sans cause soy 
estre ainsi perdu (3), et à ces parolles, reprenoit nts 
plains si grans et si piteux que ceulx de sa eompai- 
gnie et qui le avoient conduyt,enestoientsi très des- - 
plaisans que ne pouvoient plus. Et après ses plains 
reprenoit son deuxiesme regret, qui estoit de la 

't) I) troura le nom de toa frère es eecript, aiaif oooqves m k 
peult «avoir; Ion comoeo^ eoo deuil, awnae ib bm ont eomplé. 

(•) Bt la cause pourquoy il le flat, nul ne le icet, fort que l'eu 
compreod qu'il le fiai affio que nul ne le Irootaei jaoïaia, 

(3) La première eatoiien la boole de aon lignaige auroit irrtloui 
k tenpa du noude de avoir eu honnie déietpéré ei treieu^ à ion 
ereaienr a qui eur feus il utoîI fait houuuage de ane, de honaeor 
cl de corps. I 
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perte qu'il avoyi faicte, de avoir perdu son frère 
que il aymoit tant, et dont il n'en avoitplus; si 
reprenoit ses dueilzetses angoisseux plains en telle 
manière que il n'estoit cueur à qui il ne print pitié, 
Et, à chief de pièce qu'il avoit assez son frère 
regretté, recommençoit son troyziesme regret en 
disant : « Ha, père et mère, qui portastes le corps 
qui a perdu son âme, Dieu ayt mercy de tous. 
Haa, frères et seurs, qui estes sailliz des corps 
qui ont porté celluy qui par son oultraige se est de 
tous pointz perdu, que deviendrez«vous, certes, je 
ne sçay, fors de prier celluy qui par sus tous a 
povoir, qu'il ait mercy de nous, o Et à ces paroi- 
les, le très doulloureux chevalier cheut devant la 
cave, tout pasmé et tellement que l'en cuydoit bien 
qu'il fcust mort ; dont la douleur fut si grande par 
ses gens, ei aussi par ceulx qui conduyt l'avoient, 
qu'il n'y avoit plus celluy qui conseil y peusl 
trouver. 

Et quand le plaisir de Jesuchrist voulut qu'il 
feust revenu de pasmoyons, à tous les remèdes que 
ilz luy firent, luy fust proprement- advis qu'il avoit 
veu son frère à table, mengeant et assis entre ses 
deux seurs. Et tellement luy fust advis tout ainsi 
que la douleur avoit esté grande (i), fostla joye 

(i) 87 en fal ly très 9àoaUan,ifaê ftioMjr < 



AmifDicB aiS 

cent mille fois plus. Ofi advisez que, se cy fut 
vray, comme la grâce de Nosire Seigtieufi eu ung 
momenl le voullut resjouyr, bien sembloit que de 
Dieu estoit amy. Lors, fui son désir si graot du 
retournery qu'il n'estoit celluy qui de joye peusi 
durer à luy (i). Et quand ilz furent, à très grant 
peine et péril, descenduz et furent devant le capi- 
taine dudit lieu, ledit seigneur de Pacs, ou de Pâ- 
ques, le remercia grandement et luy donna Tespee 
<|u'il portoit et compta que vraiment il avoit veuson 
frère à table, entre ses deux seurs. Lors, prend 
congé des bonnes gens qui le avoient conduyt, si 
leur donna de ses biens largement, si print son 
chemin droit à Romme et de là en son pays, dont 
depuis, les gens de par delà ne ont jamais plus de 
luy nouvelles sceu, ne si Tadvision de son frère 
feusl vraye ou non. 

De ceste chose fuz-je ascertené par ung nommé 
Coire de la MendoUee, qui se disoit filz d'ung de 
ceulz qui le guyda, trèi bel homme (a). Je luy 



(i) Dont M •însfjr est, UqueUe cImm Je m croy» Dira l«t afoil 
bica monstre la très grsuds si svideate grae^ coidbm en sjr tris 
peu d*cspMse aroit noé une sjr ires graade trtstesss ea toui plaisir. 
-* Adoot n'y eust edlui qui dévoitemeoi m se neisi à fcenoîds, es 
luaot la Traye poissaocs de Dira, qui eo sy pra de temps par espoir 
•voit reioearert^ le plus deseoolTorlA de iras. 

(s) Uoc deeeeUqal lenids, nomé GoUedek llandelleMMaU 
vi«l^ 
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clemanday dont le chevalier csioii. Il me dist qu'il 
ne sçavoit mie bien vrayment, car il ne fut que ce 
jour avec luy» mais, ainsi que son père disoil, 
selon son advis, il devoit estre des parties de 
Gascongne ou de Languedoc, car luy et le plus de 
ses gens disoient «c oc », la langue que Ton parle 
quant on va à Sainct Jacques. Aultres enseignes 
ne m'en dist. Et depuis le temps de ce dit 
chevalier, par le sceu des gens du pays, ne avoit 
esté nouvelles que nul estrangîer y soit monté, 
que ceulx que j'ay dit, jusques le idixhuytiesme 
jour de may, Tan mil quatre centz et vingt, 
que je y fuz. que pour ce faire me; fust besoing 
d'avoir congé du potestat de la dicte ville de Mon- 
temonaco. Lequel me fist conduyre moult voulen- 
tiers, pourvu que je n'estoye mie en voulenté, ne 
aussi en point, des choses nécessaires pour aller 
plus avant que ce que j'ay dit, car aultrement, 
pour ce qu'il est ainsi deffendu, ne l'eust il point 
consenty. 

Lesquelles choses j'ay dit et diray et prie à chas- 
cun de croire que ce ne sont que choses controu* 
▼ees, par l'ancien commun parler des simples gens. 
Jaçoit ce que» en l'an mil quatre centz et xxn, 
j'estoye en la cité de Romme, en la compaignie et 
service de très hauk et excellent prince, mon aou* 
verain seigneur, le tiers Loys» roy de Sicille» arri* 
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vcrcnt Tevesque de Minci Denys (1) en France, et 
messire Gaulchier de Ruppes, chevalier de la duché 
de Bar et aultrea de la Franche Conté de Bour- 
gongne, ambaaaadeurs du roj Henry d'Angle- 
terre (2), qui avoient 0117 compter que j'arots esté 
devers la Sibile. Comme très mal informé, si m'en 
demandèrent grandement , et en espedal ledict 
messire Gaulcher de Ruppes, moult eslroictement, 
comme mon seigneur et grand amy qu'il estoit et 
avoit esté de longtemps, jurant sa bonne foy et 
Tordre de chevalerie, que il avoit veu ung oncle de 
son père, lequel disoit qu'il y avoit esté une grani 
espace de temps, lequel ne sçavoit pas à dire, dont 
lui estant retourné en son pays et maison, trouva 
une très desplaisante nouvelle, par laquelle il 
print de la doulleur et du desplaisir, tant que 
oncques puis ne fut veu. Dont il croyoit fermement 
que il estoit retourné aux grans biens et plaisirs, 
feust en bourde ou i bon escient que il en disoit, 
lesquels il regrettoit tant, me disant que je estoyr 
l'homme du monde qu'il desiroit plus à veoir,pour 
sçavoir nouvelles de luy. Auquel messire Gaulcher 

(1) Saiol lu le'cti-àHfire Sentit). Cert la vcnio» du Bamiacrii 
qui efi la bonna. PSamda Ckîaae/, moina da aaax» te prooM à 
répifcopat le a3 jnûi i4iS ai décéda k a3 mt. lia». {Omiiia Cktit- 
lUuM, X, I43S.) 

(a) Oaidelûar da Roppaa, dMvaliar da la FiMea» ùOùHé da F 
fOfM al aoltraa ambaïadfr» ipl STaîast i^*..* 

il 
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je respondii et respondroie i tous ceulz qui telli 
choses soustiendroient, qu'il cstoit mal informé 
que ce n'estoit que fauice foy et créance à tous ceu 
qui foy y adjousteront et que ilz se partoient c 
chemin de la vérité et en ce vueil vivre et fin 
mes joursycar nous savons parles sainctes escri| 
tures, que, depuis la passion nostre seigneur Di< 
Jesuschrist, toutes ydolles, toutes fantosmes 
toutes dyableries perdirent incontinent leur mai 
vaistiezy faulcetez et tricheries^de quoy les dyabl 
decepvoient les gens, dont Nostre Seigneur no 
getta par la mort qu'il souffrist sur Tarbre de 
saincte croix. Par quoy nous sommes tous sauve 
se à nous ne tient. Dont, se ceste chose eust ea 
vrayCt ^^^ seroit estaincte et anullee, comme I 
aultres sonU 

Encores y a il une autre chose dere, qui no 
monstre evidamment que c'est toute faulceté clei 
car de toutes les escriptures sainctes qui sont, soie 
grecques ou latines, ne se trouvent que dix fei 
mes propheUzans, qui nommées furent lesSibilh 
ainsi que dit Gratus (i), qui moult se délecta 
estudier leurs escriptures; et ausn à ce tesmoig 
Ysodore, en son huytiesme livre des Ethimologi 
et au huystiesme chapitrei que generallement to 

(i) GracUM. Gtt éaitwim mm csI iaooami. 



• 
tes femmes prophettesi selon la langue de Grèce» 
sont appelées Sibilles, et rend la cause pourquoy, 
car iiocottiçue en grec, qui est ung des langaiges 
de Grèce, est à dire dieu en latin, au plus pro- 
prement dire en françoys^et Mien est à dire pen« 
sée (i)« Et pour ce donc que telles femmes interpre- 
toicnt et disoient aux hommes la divine voullenté 
ou pensée, pour ce furent-elles dictes Sibilles, de 
Sio et de bellen. 

Item, il est aussi au lieu derant dit, selon 
Ysodore, que ilz furent dix (2) sibilles, dont la 
première fut née en Perse ; le seconde sibilie futnée 
en Lide (3). La tierce sibilie fut née en Delphos et 
fut engendrée au temple d'ApoUo : pour ce fut-elle 
appcllee Delphica, pour le lict où elle fut née. Et 
ceste feist ses livres devant la bataille de Troyes et 
de ses vers mist Homère plusieurs en ses livres. La 
quarte sibilie fut Chimeria (4) et ceste fut née en 
Ytalie. La quinte sibilie fut Encilla et, selon aucuns, 
fut dicte Trophila(5), et ceste fut né en Babiloine et 
distaux Grecs qui alloient combatreauxTroyens que 
Troye seroit destruicteet que Homère en escripvoit 
faubc. Geste «bille fut appellée Erictea (6), pour ce . 



(I) Xiic AmUco wrMM Dtmê. fimikh OfMd 
puit (Indore). 

WXX. 

(3) Ljrbim (Md.>. — (4) CîamOTia (bîd.). — (5) Bareph/ls 
(liid.). « (S) IfythTMft (IsicL). 
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que 8Cfl livreii furent trouvez en une ysle qui eiitoyt 
ainsi nommée. Ln sixiesmenibille fuAt Samya et fut 
née dans Samos et pour ce fut dicte Samya, mais elle 
futpuisnomméeFemenonncs(i)«Laseptiesmcsibille 
fut dicte Sinua C2)|deSimana| une cité de Cliampai* 
gnci mais son propre nom Emaltliea; et fut celle qui 
porta à Tarquinius Priscus, qui fut le cinquiesme 
roy de Romme, neuf livres contenans les dejretz 
de Romme, c'est-à-dire comment ilz se dévoient 
gouverner, pour venir là où puis ilz vindrent. Geste 
sibilie Sinua est appcllée de Virgile Sinua et est sa 
sépulture en Sicile. La huytiesme sibilie fut Heles- 
poncia, qui fut née assez près de Troyes la grant 
et fut au temps de Cirus, et selon que disent aucuns 
de Pslamon (3). La neufviesme sibilie est Frigia et 
ladixiesme'est Tiburtyna. De ceste dit Martin en 
sa cronicque (4) que elle fut au temps de Oetavien 
Auguste et que ce fut celle qui fist les nobles vers : 
Judicii signum^ lesquels elle respondit audit Octo- 
vien, après ce qu'il eust prins conseil à elle de ce 
que les rommains le voulloient adorer comme dieu. 
Mais monseigneur sainct Augustin deist aultre* 
meaty en sonlivre de la cité de Dieu, au zxvi chapi- 



(t) Pliraioooe(bid.)-* (>) GoniAiM (Isid.). 

(3) Bl de aokw, qoe aoeiiM diteûi d€ SaliMa. 

{k,U»Ê^iiûk Opp«TMMkdirMiee«. (MoMm. Germ. ■cripC XXU. 



pitre(i),car ildit que celle sibille quidtsiseschoseti 
futi Ëricteaet disi que uiigappcllé PIactianuS|homme 
de tarant science et de très noble faconde et auevi 
pnr consule, quant ils parloient ensemble de Jesu- 
cliriNt, luy apporta ung cayer en grec et luy dist 
que c'estoit la sibille Ëricteai car lA estoient con- 
tenus les vers dessusditz; toutesfois, il estrrayque 
toulcs ces Sibillesi uu la plus grande partie» pro- 
phétisèrent plusieurs choses de Tadvenement de 
nostre benoist Saulveur et rédempteur Jesuchrist, 
Hi comme il appert par sainct Augusttni au lieu 
flcvunt dity qui dist que PlactianuSi en son livre, 
met plusieurs des parolles des Sibilles qui font 
expresse mention de la virginale nativitéi de la 
passion et de la résurrection de nostre dit seigneur 
Dieu Jesuchrist. Et toutcsfoisy Lactentius ne nomme 
point lesquelles furent celles Sibillesi si comme 
monseigneursainct Augustin dist, qui est très belle 
caose à veoir ; et pour ce je requier et supplie qu'il 
ne soit le desplaisir de nulluy,sima vraye créance 
est telle que j'ay dicte, car, par toutes les sibilles 
que pour ce vous ay cy-dessus nommées et par les 
très sainctz hommes ne aultres escriptures, ne se 
trouve nulle vraye mention de ceste faulce Sibille, . 
que le dyable, par son pouvoir, i cause de nostre 

<i) L. XVUI» eh. juoa. 
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foible créance, a mi» renommée sus, pour decepvoir 
les simples gens. 

Si prie i Dieu qu'il garde chascun bon creslien 
de celle faulce créance et de soy mettre en ce péril. 
Lesquelles choses, pour rire et passer le temps, et 
pour monstrer i chascun le contraire, j'ay mis tout 
en escript. Duquel» mon très redoubté seigneur, je 
vous mande le double, affin que, quant rostre plai- 
sir et de ma très redoubtee dame de Calabre, vostre 
compaigne, sera de y aller, pour vous esbattrc, 
disans yoz heures, en attendant Theure du disner ou 
du soupper, ladicte royne et toutes ses dames, i 
très grant joye vous y festoyeront. Et oultre ce, 
y pourrez acquérir très grans pardons et indulgen- 
ces, qui vous mettront tous et toutes vestues (i) 
en paradis, tout aussi droiet que une faussille. 

Et cy donnerons fin au pays de la Sibille et par- 
lerons des trois parties de ce monde, ainsi que cy 
après est pourtraict. Et le surplus par escript s'en- 
suyt. Amen. 

(I) V«rtM. 
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A UN NOUVEAU RELIGIEUX d) i 



Coy, très heureux corps de mortel homme, qui 
tclz (2) mis horsde villes etdampiiees et très puaales 
fumées de ce misérable monde mortel, pour toy 
logier au très net, au très glorieux et au très pardu- 
rable royalme de paradis, loé et regracié soit cellui 
qui de sa très sainte grâce te a ainsy inspiré, en 
laquelle te doint povoir, force et voulenté de bien 
en roieulx persévérer. Et jasoit que de celle sy très 
glorieuse nouvelle, mère, fille, seurs, parens, amis 
et serviteurs et mains aultres, par la naturelle amour 
et acquisitive que par raison envers toy doib- 
vent avoir, sont de prime fâche estes très aigrement 
troublez; mais quant celle très sainte grâce a vollu 



\i) BiUiothèqiie Nationale d« Paris, fonda fraoçaia, a* ia7S. 
Recueil de pîèoea hiatoriquca aur toa aSairca de Bourgoflpae, de i3o# 
• U^o.eompoeé poor rouge dea dnea de BovrsofM. (Fipier, xfn. 
Aoc. 7446*. Golbert, i^aa.) PSèea a* 8S, fol. 3oS. 

(>) rea. 
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leurs cœurs exainÎDer, je n'ay oy cellui ne celle qui 
tous n'aient remercyé ce très puissant Dieu, lequel 
te doint grâce» force et entière resistence aux fieres 
batailles de ennemy, dont as et aras, jour et huit, 
assés ; mais ce très puissant vaincqueur tretoutes ba- 
tailles vous fera seigneur et vaincqueur de tous vos 
anemis» se de sain et vray cœur vous le requérez. 
Autrement» o tu» homme qui a pris ce très saint 
party» saches que tu portera pcriL pense de toi 
consorter (i)» qui es hors de ténèbres mondaines, 
non pour misère ne povreté, non pour crainte de 
seigneur ne de gens nulz, non pour faulte d'enffanl 
ne haulz et puissans amis, non pour desespoir de 
faultes et de vaines amours, non pour chose que 
nul sache, fors que deTinspiracion du Saint Esprit, 
dont, par ce; ne dois craindre, fléchir, ne ployer i 
quelque temptacion, comme vray amy et serviteur 
de Dieu ; desquelles choses je ne me puis me taire 
du plaisir que j'ay i toy consorter, toy avisant que, 
si mon eage le peust porter et je ne fusse en ma- 
ryage obIigié,que i Taide de Dieu, de notre Dame, 
de la très sainte vraye croix et de monseigneur 
Tangle saint Michiel, tu me serois example de ma 
très perileuse vie amender. 
Orès, frère orateur de Dieu, pour le présent aul- 



( I ) C«l» Mat do«le, «w crrMr de truMorlplioa, pMr eM^/brfir. 
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tre ne toi» escrips, fort (i) tant et sy humblement 
que je eçay et puie, me recommande comme TOtre 
serviteur i roê saintes prières et A tous suppliant 
que» s'il est chose où servir je vous puisse, que pour 
estre très liementobeyvous plaise le moycomman* • ' 
der. ; 

Du sourplus je me passe. Escript... 

i 

ÀMTHOlfNt Dt LA SaLB, 
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Le oij^ et derrain chappittre de sacriêliege traitte 
de la iris piteuse mort du très excellent prince^ 
monseigneur t infant don Pierre de Castelle^ 
frère du tris excellent prince^ monseigneur 
Alphonse^ roy d^Arragon ; et de t infortune qui 
leur advint pour battre de ses canons les lieux 
sains et sacrés avecques leur pourpris (i). 

Il oonvieni savoir que, en l'an de Nostre Sei- 
gneur mil Gccc XXX vu, en la fin de seplerobre, le 
iris excellent prince, monseigneur Régné d'Anjou, 
roy de Secille, duc d'Anjou, de Bar. et de Lorraine, 
et comte de Provence, etc., lui estant en la pro- 
vince de Apruce, ou royaume de Secille, conque* 
rant partie du pays qui esioit son ennemye, con- 
tre le party du tris excellent prince monseigneur 
Alfonse de Castelle, roy d*Arragon, son ennemy, 



(i)M. 



lequel» endementiert que ledit seigneur nj de 
Secille entendoit i celle conquesle, ledit roy d'Ar^ 
ragon, et ledit Infant, son frère, par terre et par 
mer vint aseigier la cité de Naples et le Chastel de 
Capouanne,auquel estoient les très excellents prin- 
ces et princesses, madame Ysabel de Lorraine, 
royne de Secille, et monseigneur Jeban, leur aisné 
filz, duc de Calabre, et aussi madame Marie de 
Bourbon, sa compaigne, à laquelle Dieu face vray 
pardon. Et car la ditte dté, pour Texercite dudit 
seigneur roy de Secille, estoit pour lors très peti- 
tement prouveue de gens, et encore de vivres, et 
pour celle cause, ledit seigneur roy d^Ârragon, pen- 
sant la prestement avoir concquise, et heust se la 
l?rflce de Dieu n*y eust prouveu, comme s'ensieut. 
El pour ce là vint assiéger et logier partie de son 
ost à Saincte-Marie de la Couronnade, i Saincte- 
Marie de Mont-Olivet, à Saint Jean de Carbonnare, 
à Saint^Pierre de Mayelle, à la Magdelene et à 
Saint-Ange,qui sont très beaux ordres de religieux 
et très, belles églises, au tret d'un arbalestre de 
la cité. Et en laditte esglise de Saint-Ange furent 
assis les gros canons,pour tirer au long de Tesglise 
des carme8,laquelle est hors et sur les bors des fos- 
sez de la cité.Et pour celle cause,fust mise en forse 
enfortiffiee de grans fosses, de murebes.(i)f et de 

(i)MmUktt 
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plusieurs verdesques (i). Car par celle église per- 
due, la cité aussi le seroit, i cause du hault clo- 
chier qui surmonte le portail du viel marchié et 
tous les mursy dont nulle deffense estre n'y 
pourroit. Sy advint que le premier canon assis 
tira sa très grosse pierre par la maistre verrine (2) 
au bout de Teaglise et au dessus du grant autel, si 
passa tout le long de Feglise, et rencontra les iij 
cordes qui soubstenoient le grant crucefix qui sur 
Feutrée estoit. Sy en rompirent les ij qui des deux 
leez estoient, et demoura toute entière celle du 
milieu, que à œul de personne sembleroit impossi- 
ble, se grâce de Dieu n'estoit. Et sans nul aultre 
mal faire, laditte très grosse pierre ala ferir Taul- 
tre bout de Tesglise, assez prez de la grant porte, 
si chey sur les galleries qui sont au dedens et entour 
Teaglise, où les en&ns se tiennent pour secourir 
aux torches ardans, quant les obsèques (3) se font 
des mors. Et là nous tous la veysmes, qui est un 
aultre très grant merveille,quant si 1res foible edef- 
fice peust au clieoir si très pesante et grosse pierre 
soubstenir. Alors, pour la nuit qui survint, le tirer 
des bombardes cessa. Mab le jour ensieuvani, par 
le très bien matin, ledit seigneur Infant don Pierre 

(1) BerdeêqmÊ, brHÊ9qm$f liwt I cM , oanags «rénelét 
{%) Verrîèrt« taltrB. 
(S) lit. 10969: 
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se leva et fust au lever dudii roy d'Arragoni lequel 
lui dis! : « Frère, aloos i la messe, et puis beson- 
gnerons. » Alors, comment de pluiseurs lieux nous 
fust dityledit infant luy respondit : « Monseigneur, 
alez oyr la messe pour nous deux, car je veul aler 
faire corner mes menestrieux. » Lors monta i che- 
val et [avec] luy viij* de chevaulx et pluiseurs gens 
à pié, venant le long du rivage i T^lise de Saint 
Erroe (i), où les canons estoient, comme dict est, 
assis; les gens de la ville, qui n'estoient que 
artisans de mestiers, soubz la conduite d*un che- 
valier, virent venir ces viij chevaulx ensamble. 
Lors, Tun d'eulx bouta le feu à ung chargié 
vutflaire, du gros des deux puings, duguel la 
pierre, comme ceulx qui mal es tilles en estoient, 
ala ferir une assez haulte motte de sablonlà assem- 
blée par les fortunaulx vens, au pié d'un thamarisj 
laquelle pierre, comme se le vouloir de Dieu fust, 
ou que sa destinée Teust permis, ressortist à dex* 
tre et vint ferir ledit Infant par la teste, laquelle lui 
porta tout empressés jus. Et lors, sur lacruppe de 
son cheval, tout mort cheist. Alors fust ung de ses 
gens de pié qui pristsa barrette d'escarlâte, où es- 
toient grant partie de sa teste, de sa chervelle et de j 

! 

(i) lit. 10969 : Saimi Crmoêg et noi • M eorrifè •! 
pu* SmêU Srmt. Sur UMUtcet ^(llMib v. P. StfatUi» Nr 
ifo/irft<Mrf'.M«poli, 1771» ia-is* 
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ses cheveulx, et s'en vint par les fossez audit chas- 
tel de Capouenne, où la royne de Sicille» et monsei- 
gneur et dame de Calabre, enfans, estoient, comme 
dit est. Lors demanda le cappitaine pour parler i 
la royne et lui dire nouvelle dont très joyeuse seroit. 
Je qui, de par le royde Sidlle, en absence de Jehan 
Cosséi cappitaine, en avoye la charge (i), car il 
estoit en la compaignie du dit seigneur, vins audit 
compaignon, lequel oncques ne me voult dire ceste 
grande nouvelle se la royne présente n\ estoit. 
Mais nous, qui des tours du dit chastel ja aviens 
veu très grant assemblée sur le corps dudit Infant, 
esmerveilliez pourquoi c'estoit, et veysmes que pour 
celle cause ce compaignon estoit venu, lors je fuis 
à la royne, qui en sa chambre disoit ses heures, 
estoit ses dames et damoiselles tout entour. Si lui 
dit ladicte grant merveille assamblee des gens^ et 
à celle cause la venue de cestui qui la venoit dire 
celle très grand nouvelle merveilleusement, en pen- 
sant ung grand proffit avoir. Et quant il fust devant 
la royne, i ginoulx lui dist : « Madame, je vous 
demande le bon buvrage de la mort de vostre grant 
ennemy Tlnfant, tesmoing eecy. » Alors destoume 

f i) JtaB CoBia, comte et Traja. léiièchal de Prorenoe, « eoUede- 
te de la dié de Nepice ••était habituellcaent chargé de la garde de 
la porte CapooaDe. iLccoy de La Marche, op, eii.^ 1, igg, en, ei7t 
ete. — ld.t Extraite d€$ comptée tt mémoHmmx ém roi Bmi^ po^ 
me.) 
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la barrette de Tlnfant, qui soubz ung quartier de 
sahuque (i) musoiti et la aeooult et fait sur le 
tapis cheoir ce demourant de teste, de chervelle et 
des cheveulx* Alors la royne, ses daines et tous 
nous, de cette très piteuse aouvelle fusmes très 
esbahis. Lors dist«elle et nous tous : « Nostre ISre 
lui pardoinst. — II me desplaist, dit la royne, pour 
la parenté de monseigneur et d'eulx, et tant plus 
quant ung tel prince si piteusement fenistses jours. » 
A ces paroles, elle se part toute piteuse et effree, et 
ses dames aprez, pour la hideur que elles avoient 
heu. Alors fust donné vj ducas au compaignon et 
fait vuider le chastel et la ville. De ceste très grande 
desaventure, cbascun doit penser que ledit roy et 
tout son ost furent doulans etesbahis, tant pour la 
haultesse et desaventure deluy, quant pour ce qu'il 
estoit très vaillant prince, ainsi que l'en doit loer 
les vaillances et les vertus de ses ennemis et taire 
de ces amis les vices. Si fist le roy oster de Saint 
Erme 1^ bombardes et les fist asseoir devant la 
tour de La Nonciade, et battre grant partie des 
murs. Et quant il volt donner la bataille, et tous 
les abillemcns prez pour le bien matin assaillir^ la 
très douce benoitte Nondade, se monstrant ne estre 
pas bien contente d'avoir ainsi battu soncompris(a), 



(OdfluU à cipochoot oa chaperon^ porté •» yiJMièat tièclt. 
{m) Coft^iêt potfriê i 
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par quoy esclers, pluyes et tonooirres ne cessèrent 
toute nuyt| ne par Tespace de viij jours, dont les 
eauues et les bouues furent si grandes, que par force 
convînt qu'il levast son ostet du tout se despartist. 
Laquelle chose je puis bien dire, comme cellui qui 
le viz. Et ey donray fin à mon vij* et dernier chap- 
pitre de sascriliege, ramentevant à tous princes et 
seigneurs qu'ils veulent bien penser et retenir tous 
ces beaulx examples cy devant diz. 



Cy commencent les très doulx et très amiables 
examples de la très saincte et vraye amour et 
de amistièy en pluiseurs manières. Ëi premier 
ceulx de mariage, comme le premier ordre yue 
Dieux,, quant il créa homme et femme^ esia^ 
blistf commençant au dit de pluiseurs philoso- 
phes, et puis ad ce que saint Jerosme escrit (i). 

11 convient de savoir que plusieurs philosophes 
furent de oppinion que nulz saiges hommes ne se 
dévoient point marier, et de cette matere parle 
monseigneur saint iherosme, en son premier livre 
contre Jovenien et dist, ainsi que Êpâcturus, ja 

(i) PiriilU «s psrtie ptf IL GMMft. 
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ftisii-ii assavoir de dillil, c'est-è-direja fusuiid'op- 
pinion coatraire auxauitressecies des philosophes, 
qui disoienl que délectation corporelle estoit souve- 
verain bien, touteffoys disoit-il que sages homs ne 
se devoit point marier, car entre les plaisirs de 
mariage avoir moult de maulx entremeslex. Et 
puis» sur ce dist saint Jherosme que Theoffrastus 
îist sur ce ung livre de nopcesqu'il appella Aureo* 
te (î\ où il monstre que nul saige homme ne doit 
cspouser femme. Par saige homme en son parler 
il entent homme de science, disant que trop forte 
chose est de servir ensemble à femme et à livres. 
Item, dist encores qu'il y a trop de choses à usai- 
gesde femmes generalment, c'est assavoir precieulx 
vesteroens, colliers, chaynes, chaintures d'or, 
jojaulx et bien encompa^gnee, à Thostel vaixelle, 
beaulx litz, linges (a), cambres, tappis, coussins et 
aultres grans ménage que très longue chose seroit 
à racompter ; aussi la grosse haquenee, la belle 
selle enharnechee de très fin drap à gros boulions 
dorés et esmailliex. Aultrement, le povre marjr, 
toute nujrt, aura de sa femme en Toreilleles plains^ 
les plours, et les angoisseux souspirs, disant : 
« Telle va bien |»aree et bien accompagnée; telle 
aultre a biens belles haquenees et est bien servie à 

(I) Saisi JMMedil: Amr^olmê TêmphroêU libtt. 
(») Ht. 10969 :liagto. 
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Tonneur d'elle et de son mary : et l'aultre est la 
bien vestue, bonnes couroyes d'or et dorées^ col- 
liers, chaynnes, aneaulx et d'aultres bagues assez. 
Et, lassemydoulentet je voysainsi ougueresmieulx 
que une chamberiere, et ne m'ose apparoir ne (i) 
monstrer entre les bonnes gens, s Et lors recom- 
mencent ces plains, ces plours,et dist que en malle 
beurefust-elle née. Alors, lepovre mary, qui de ces 
choses est très dolent, de Faultrelez soupire, disant : 
« Hellas, m'amye, pour Dieu I pensez à nostreestat ; 
TOUS savez comme moy meismes tout nostre fait ; 
vous estes assez bien vestue, vous avez des cou« 
royes dorées deux ou troys; ce n*est pas à faire à 
lever si grant estât. Je vous prye, ma mie et ma 
compaigne, que souffisance soit nostre parement. 
^- Hellasso l 'my doUante, dist la femme^ j'en cui- 
doye bien autant. Or voye-je bien que vrayement 
que vostre cœur est tout ailleurs^ et de moy plus 
ne vous cbault. Or suis-je bien la plus deceupte, 
ad ce que je vous ayme tant. Hé I îuort, que astenc- 
tu que ne me prens, qui te désire tant ? s A ces 
paroles, le povre et très doulent mary ne pœult 
plus que ne lui dye : « Or ça, m'amie, retournez-» 
vous devers moy, et me faittes bonne chiere, car 
•ur ma foy, je vous feray et vostre cœur content. » 

(1) Ht. 10959: me 
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Alom, tout mornemeati la douleote se rjre et 

luy dût : # Je Toas aymeUnt. » El alors il la baise 

et aoolle et la rapatse dookemeot. Mais quant ils 

sont levez, elle luy dist en soubxriant : « Je yoos 

recorde ma promesse incontinent. » Alors, le povre 

tnary« qui n'a qu'an pau ou point d'argent, Ta par 

la ville et engaige ou vent une pièce de terre ou 

deux, pour faire son cœur content. Et puis, dist 

encore saint Jherosme, s'il est povre, sera très fort 

de la nourir, et s'il est riche, sera plus fort de la 

souifrir, car telle femme, jamais ne cessera. Et s'il 

veult estre bien [aimé] d'elle, il la fauldratousjours 

res^arder et sa grant beaulté louer, soit vray ou 

non. Et fault faire feste de sa nativité, chérir tous 

cculx qui lui plaira, et hayr tous ceux qu'elle 

hcrra. Il fault qu'elle sache tout. Se en l'ostol nui 

ne luy plaist, elle l'en chassera. Se aullrement tu 

la trettes, elle s'en courroucera. Et se elle es tlayde, 

tant moins elle te plaira, et se elle ne te plaist, or 

pense que son cœur pensera. Et puis dist que très 

forte chose esta garder ce qui est en cœur délibéré, 

• mais très chetive chose est d'amer ce que de tous 

aulires est reffusé, ainsi qu'il dist de la chetive 

femme, quand elle s'est habandonnee, et le com* 

paingnon saoulles. Lors il tient son honneur et 

elle sottbx les pies ; mais trop est tard le repentir, 

fors qu'envers Dieu. Puisdist etconclusten son dit 
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livre: que vault la fasiidieuBe garde de la cbelive 
qui De se veult garder? El 8*il advient qu'elle te soit 
bonne« doulce el humble, laquelle esl oysel qui ne se 
trœuvepas souvent^ s'il advient qu'elle soit malade, 
il faudra qui tu soyes malades aussi, et que tu ne 
t'en partes, ou il te sera bien reprœucliié. Se elle 
est grosse, à l'enfanter tu gémiras sa douleur, et 
se elle meurt, ta vye sera le plus en langeur, car 
nulle aultre à poine trouveras, et tant d'aultres 
grandes, moyennes et menues douleurs, povre mary , 
te vendront, desquelles les saiges hommes s'en 
sont relirez. Et dist ancores à ceulx qui se marient 
pour avoir enfans : « Que te doit-il chaloir, quant 
ysteras de ce monde, qui portera ton nom ? Et 
quelle ayde en ce monde à ta vieillesse pourras-ta 
avoir de celluy qui, par adventure, mourra avant 
toi, ou qui par adventure sera de malvaises mœurs, 
ou quant il sera en âge pour eslre sires de tes 
biens, luy sera tart que tu soyes mort, dont sont 
meilleurs hoirs amys certains que tu eslises à ta 
voulenté, que ceulx qui font telz (r) hoirs, veuU 
les-tu ou non. Et pour ce te vauit-il mieulx user 
tes biens par raison en ta vye, que tu as loyaul- 
ment acquis, et en despariir à Dieu, que tu ne fais 
de les laissier à ceulx que tu ue scex comment il les 
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useront. Sur le^qui^lles parolles sainl Jcrosme allè- 
gue encore Theoffrastua, qui tint la secte et escolle 
de Aristote apfez luy, et par son ordonnance meis- 
mes, comme de tous ces disciples le plus souffis- 
sant, ainsi qu'il apperra cy après : les quelles choses 
saint Jerosme, ne aussi Theofratus, ne disent pas 
pour tous generalment, car qui reçarderoit i tou- 
tes ces choses, jamais nui se marieroit« qui seroit 
au très grant desplaisir de Notre Seigneur et de la 
chose publique, car il convendroit Tivre desordon- 
n«ementetdeshonnestement,ou le monde par faulte 
de gens conrendroit fenir ; ains loue très grande- 
ment monseigneur saint Jerosme la très sainte 
ordre de mariage, que Nostre Seigneur premier 
establist, disant que c'est très sainte vye à tous 
ceulx quiloyaulmentla veullent maintenir. Mais il 
en parle ainsi cruellement pourenorter les gens i 
virginité, qui est plus grande perfection, dont très 
peu s'en trouvent. Et dist ancore qu'ils n'en par- 
ient que pour le commune gent, et non pas des 
princes, ne des grans seigneurs qui ont seigneu- 
ries à gouverner, lesquelles seignouries, par raison, 
doivent estre gouvernées par leurs hoirs natureulx, 
et non pas par estranges. Et sur ce dist et allègue 
plusieurs bonnes raisons contre les philosophes et 
cpulx qui tenoient leurs oppinions contraires, des- 
quelles je me tajs à présent, car qui les vauldra 
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savoir, audit livre le!i trouvera. Mais doncques, 
. pour revenir à mon propos, sieuvant ledit de saint 
Jerosme et de Theoffratus, qui disent : « Quant il 
y a, ou pœut avoir en mariage tant de inconveniens 
et tribulacions, ce n'est pas merveilles quant les 
roramains eurent habandonnés tous les auspisses, 
siilz retindrent oeulx des nopces, ainsique Valerius 
escritqueles rommains ne faisoieht. nulle chosesi 
en publicque ne en privé, que premier n'eussent 
pris les auspisses par les volz des oyseaux, s'il en 
. devoit bien ou mal venir, s Laquelle coustume, si 
. comme j'ay ancores auy dire à Romme, se main-, 
tient secrètement entre aulcuns rommains, qui est 
encontre nostre très sainte foy ; et croy bien que 
qui le sauroit, qu'ilzen seroient pugnis. Et cy don- 
ray fin à ce très malgradeox aux Dames et très 
espoventable premier exemple de mariage, lequel 

j je esmenderay par ce ij* qui s'ensieat et pluiseurs 

.1 aultres. 
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ÎA viij* chapiiire d'amours de femmes^ traiite de 
r amour que une damoyielle de la cité de Nap» 
ple$ aooit à non mary (i). 

Il conTÎeni savoir que, en Tan de nosire Seigneur 
M.cccc.eixxTyjeiestant au service du très excellent 
cl illustre prince monseigneur Loys, iij* d'iccelluy 
nom, roy de Sedllei et mon souverain seigneur, 
auquel Nostre Sire par sa très saincte grftcè ait 
mercy de luy, lequel seigneur, pour ses plaisirs, 
cstoit allé veoir la cité de Pussol (a), auquel ter* 
rouer est le mont où Ten trait le souffre de la terre 
boullant (3) par distillacion de chapelle (4)» comme 
le eaue rose se fait. Item en celluy terrouer est le 
mont qu'on dist monte barbaro^ ou l'en dist que 
les grans merveilles sont. Item en celluy terrouer 
sontpluiseurs baings de vertus, çà et là respandu^, 
tous couvera i voultes comme maisons. Entre les» 
quelz en y a plusieurs que chascun porte son nom 
el est grant merveille que ilx sont baulx et tous 
salles. Et le eauue courant vient de terre et chiet 



(i) PnUié, pca eorreelMMnt, par U^rud d*À«My : iVMIûw «f 
fjtfraj'to, etc., V, ^^ 
' {%) PwomImi 

(3) U Solfatare. 
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en la mer, oultre lesquels en y a ung qui est le 
souverain, et est dessoubz le sudatour,auquel sonl 
très merveilleuses choses dont je me tays,et guaris- 
sent chascun de sa maladie. Et là est uniç des palays 
qu'on distde la Sibille(i)etun lacoù Ten voit par le 
bort des murailles qui ja furent maisons.Et en cel- 
luy lac a de très grans poissons, qui tous sont def- 
fendus à men§;ier pour ce qu'ils sont tous pourris, 
à cause de la chetive rivière du Laing (a), qui 
fenistdedens, ou tous les chanvres et les lins dont 
elle*court sont mis, aussi de Teaue salleeet chaulde 
qui est de ces baings,donl le poisson est si tant 
cuit et si pourry que qui le prenderoit par la queue 
et le scourroit, es moys de juing« de jullet et 
d'aoust, que riens fors le aresquo ne luidemouroit, 
comme partout ce dist. 

Ores, pour venir i mon propos^ en celle ditte 
cité de Pussol, pluiseurs et moy y vismes ung gen« 
tilhomme des bonnes lignées de Napples, qui 
moult estoit lépreux» venu là à cause des bainga 
precieulx, et avecques luy sa femme dont ceste 
ystoire fait mendon, qui moult estoit belle et de 



(i) V.oMdeteripUooa«l«crott«d«la8ib7ll«dePoiinolei,a 
paicoée ë*0M curirato flfsre, êlmi qu'on flog« pompeax des pro- 
priëUt ciiraUfM dct liaîM de FoosmIm. dans G* Mornile, Dtêetit" 
îhnêdêl tutumiêimoéiêirettodêUa eiiim di Napoli^êidMiUiekiUL 
Mla dUa di FotimoU. Mapoli, tôi7, is*S, Sff • 

it/ Le Lal0«. 
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fleuries rertus. Desquels je me passe leurs aoms^ 
car, i lacoustume du pajrs, tant ea y a peu, que 
quant Dieux en pugnist ung, sa lignée pour ung 
grant temps en est moins prisée. Et je, qui par 
très longue espasse j avoye usé, n'en aroye que 
ung aultre veu.Quant je ris celle très belle etbonne 
damoiselle ainsi prochaine et familière à son mary 
servir, Dieu le me pardoint s'il m'en despleust, et 
ne me peux tenir que avecques les parens je d'elle la 
complaingnant pour le péril oa elle estoit, que le 
despartement ne s'en feist ; car elle le levoit, le ves- 
toit, le paissoity le couchoit, et de toutes ses aul- 
tres nécessitez privées, comme s'il fust ung enfant 
nouvellement nay, nulle aultre qu'elle n'y touchoit. 
Lesquels parens me dirent que par pluiseurs foys 
l'en avoient dit, mais pour néant estoit, car la très 
belle et bonne damoiselle, dont suis desplaisant 
que n'ose nommer, par pluiseurs foys dist à ses 
frères et à ses amys : « Hellas! mes frères, et vous 
tous mes amys, vous savez que Dieu le m'a donné 
et vous tous y avez consenty;ja Dieu ne plaise que 
je le laisse, ce que vous tous, et Dieu premier, 
m'avez donné, et que j'ay en sainte esgUse juré. 
Or ne m'en parlez plus, car en ce je ne suis en riens 
pour en obeyr à vous. Lasse, il m'a tant amé, et 
que ad ce très dur besoing je l'abandonne I Je scay 
bien que sa vie seroit briefve, ja Diei:^ ne le me par- 

a 
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doint.i» Et ainsi comme elle d'euixtous habandon- 
nee, comme vraye et bonne femme, ama mieulx 
perdre et couroucier ses amys que habandonner 
son bon et leal mary, et en sa personne courre ce 
très dangeureux péril. 

Laquelle amour ne fust pas & une aullrc damoi- 
selle que je scay bien, car quant Timpedimie tou- 
cha et prist & son mary, incontinent le laissa et 
s'en fouist. Et quant aulcun Ten reprenist, elle, à 
chiere levée, disoit que vrayementne voulloit pour 
nulluy monr. Dont par ce fust de plusieurs A ma- 
riage reiïusee. Et A la fin, un meschant povre gen* 
tilhomme la prinst, que sans faulte, après ce qu'il 
eust de ses bien examinée, il n'estoit A peine jour 
ou nuyt qucjde bons soufflés et de basions sa peU 
lice et son surcot no secouist. E( ainsi la très mal- 
heureuse fina ses jours* Etçy donrayfin A mon viijt 
chappittre d*amour de femme A son mary. 



Ce icc^ chappitre H amour de femme à $on mary 
iraitte de tamour que une bonne femme bar^ 
bière de la cité de ArU en Prooence eust â $on 
mary(i). 

i II oonvient saroir, nonobstant que j'aye parlé de 

I (I) Pttbiië pirtMlwMiH }fuU.aoÊÊUU 

/ •• . . 
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Tamour que les dames da temps de jadis avoieni à 
leurs marySi et ancores de celles que j'ay veues, 
vœul ancofes reciter cestuy cy, qui est asses près 
samblable, mais tant le prise plus quant telle 
amour vient A condicion de si petite femme» par 
quoy me samble, à Pexample de tous que je ne le 
(ioy point laissier ; lequel est ainsi que, en Tan de 
Nostre Seigneur mil cccc. xxix, je estant viguier 
de la noble cité d'Arle le Blanc en Provence, qui 
ja fus! chief de royame pour ledit seigneur roy 
Loys de Secille, cy devant dit, en celle cité avoit 
une très bonnefemme nommée Jehanne,qui marie[e] 
fust A ung compaignon barbier, qui de France 
cstoit, nommé Jehannin. Si advint que par espasse 
de temps, cedit Jehannin fust férus du mal de lepre 
et ja avant ma venue avoit esté par les mires es- 
prouvez, dont A ma venue par les sangdigues (i) et 
Tacccsseur de la cité et tous les voisins, je fus 
requis luy faire deffendre la ville, ainsi que la loy 
et la justice le jrequeroit. Par laquelle chose, la très 
bonne femme, trop plus appressee de vraye amour 
que de la très espoventable et hideuse crainte que 
chascun doit avoir de icelle contempdeuse maladie^ 
par mainte foys A moy fust venue, plourant du 
^nt tort que chascun A son mary mettoit, me 
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requérant & ii^enoulx et A mains jointesi que je ne 
luy feisse aulcun tort, dont après ce que je heulx 
de nouvel sondit mary fait esprouver et fôubx grans 
poines et fermens^auy la rellacion des mires et bar^ 
bierst je trouvay que vrayement très ieppreux 
estoit. Alors la bonne femme, qui ne povoit la mal 
de son marjr deffcndre ne ceiler, i très grans plains 
et souspirs anguoisseux, tous plains de larmes à 
jointes mains et pour Dieu, me fist prière que au 
moins son mary je laissesse en son hoslel ; car, en 
toutes les faiclions que je vouldroye, elle, de qui 
tous les biens cstoient dame (i), voloitobligier que 
jamais de sa chambre ne partiroit. Ausquelles dou- 
loureuses et piteuses parolles et humbles prières, 
je, plus esmeu A sa pitié que A raison ne A la rigeur 
de la loy, lemporisayaulcuncmeut, jasuit c*on por» 
roit dire que soubz ombre de pitié corrupcion fust 
embuschee, lequel pecbié ja Dieu ne me pardoint» 
Mais à la pariin, par les complaintes de trestous, 
je fus constrains que le malade alast hors. Alors 
recommença son dœul si grant et si pileux qu'il 
n'estoit celluy qui ne celle qui très grant pitié n'en 
eust, lequel elle oncques une seulle heure n'aban- 
donna, au moins durant Tan de mon office. Et 
depuis me fust dit que guieres ne tarda que le povre 



homme ne roorusitet elle de dœul incontineai aassii 
laquelle ordonna que fus! enterré auprez de luy. 

Doncques, puisque nature a mis tant de con- 
çnoiMance et d'amour en une si basse femme , 
que doit estre A celles qui sont descendues de 
iiaulx et nobles lieuXi que par raison doivent estre 
plus f sievees que les basses gens ne sont. Et pour 
ce »y-je mis cest example que, nonobstant la per* 
nonne de ceste povre femme estre de basse condic- 
lion, ses vertus sont et doivent estre i mémoire , 
perpétuelle» ainsi que Tulles en son livre de oirtuti» 
Iti»^ et ou cbappitre de continence, met ung exam* 
pie de une femme qui tant amoit son marjr» duquel 
fioa allayne très merveilleusement puoit, si advint 
que une aultre sa cousinne lui dist : «i Hélasse, 
inu cousine» comment povex-vous la très puante 
alayne de vostre mary souffrir? s Alors elle, en 
8oubzriant»luydist: «i Et comment» dit-elle, Talayne 
des aultres bommes ne sonl-elles pas ainsi? » 
Certes» on pœult bien dire que ceste amoit bien 
son mary» quant d'aultre alayne d'omme oncques 
n'avoit senty. Et cy donray fin i mon ix^etderrain 
chappittre de l'amour des femmes que jadbbeurent 
à leurs marys; car qui les Touldroit tous escripre, 
très longue chose seroit» lesquels j'ay mb à Top- 
posite des philosophes et de tous ceulx qui dient 
le contraire. 
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i4o2t S mai. — Parte» 

Donation par Louis d'Anjou à Antoine de La Salie 
et à iêM enfantin nés ou à naître^ du Matbtanc ei 
df! la Tour de Canilhae, avec réoersibilité au pro* 
fit de Périnete Damendel, mère d'Anloine. 

Fit) Aotooeto da Sala, dooatio da Lamayblaoc* tarri- 
torii TharascoDÎs ai da qaadam iarra aiU io taritorio 
SaDcU Ramigii (a). 

(i) Nous deroDt aM fraude partit* det doeonMtii qvi Toot Mi* 
vreà M. Pierre Champion, qui a iMen Toalu explorer à notre în- 
leolioo lee archives d'Arlet et de Maneille. Nooe adreaaoot & eel 
^nidit det remcrdemenU auxquels s'assoeieront loos les aaUs d'An- 
toine de La Salle. 

Nous saisitsoDs rette ooeaaion poor remercier les persosoes dont 
Toblii^ant eonooora a facilité nos recherches. Noos refretloos de 
ne poiifoir les dler toutes ici ; nous derons eepeodant une mention 
Hpceiale à MM. Raimbault» aoun-arcbiTiste du département des 
IWHiches^lu-Hhdne» H. Dayre, archlvlsle-bibliothécaira de la tUIo 
irArWn, L. Duhamel» arehîYiste du département de Vanduse, et 
M. Uabastres, hibliothéeaira de la WUe de Garpeafras, aBSi|nsls 
bous nommes raderables de reoseianements prédnuc. 

(t) LaaMjrblano. Il a^agit du Mao Blane, au Mnsbiana, ans eaTi* 
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Ludovicus secundas, Dei gratia Rex Jérusalem ai SU 
cilié, ducatus Apuliadux; Andegavie, oomitatum Pro- 
viocie et Forcalqueriii Cenomaoie, 'Pedemontis ac Roo* 
cyaci comea» univerais présentes litteras inspecturis tam 
presentibas quam futuris, fj^atiam nostram et bonam 
voluDtatem. Attendentcs grata et utilia servicia oostre 
majcstati per dilectam nostrum Autooetum de Sala coq- 
tinue a sua instancia prestita et impensa que ve prestat 
ad presens et speramus laudabili continuatiooe iu antea 
presliturum, necnon in nostre mentis acie revolvente» 
notabilia et acceptabilia servicia per quondam patrem 
suum Bernardum do Sala, militem» prestita quondam 
bone memorie revorondissimo genitori nostro, cujus 
animam possideat paradisus, eidem Antoneto.filio natu- 
rali dicti Bernardi quondam et suis utriusque sexut 
natis jam vol in antea nascituris ex suo corpore légitime 
descendontibus ; et si cosus esset qupd absque liberis ab 

roni àt Tarascon. — Saiot Hemy, dép. dea Bouchet-du -Rhône, à 
quelciaei lieuea d'Arlea. La tour donn^ à Antoine de La Salle est 
connue aoua le nom de Toar de Canilhae, ou Tour da Cardinal, 
Elle fut oonatruite, Tera la milieu du zi¥« siede, par la pape Clé- 
ment VI. 

La donation du 8 mai U07 aat relatée en cea termea par Noitra- 
damna:* Et deçà metnie tampa (i4o8) fut donnée la maison du Mm 
« Diane avec la Tour de GaniUac, qu'un pape avoit fait édifier da 
« nom de sa OMison, au territoire da Saint Remjr, à Anthoioelte de 

• la Salle, d'une famille de Pîedmont, qui tient loaangé d'argent et 
« de gueulea, au chef d'or charfé d'une eatoile d'axur, accompagoée 
« de deux lexardea de ainoplea, dont il y a encore quelquea gentii- 

• bommeaen Avignon. • {Hiêî. de Prov, /oe,.e/l.) Noatradamma 
traduit Anthonetua par AatJioInaita et Pithoo-Gort a reproduit loa 



La Tour de Canilhae ou du Cardimal aataoooro debout. On peut 
en lira ana daàeriptioo détailMa dana Lie Aupiko, poéêite ei lé^endet 
fro0€n^e9t par llarius Qirard» ATignoOi 1S78, p. 4tet 



Places jutTincATivia t5i 

hoc seculo migraMett Prtnete DameDdel, matri sua, sua 
vita durante, Yidelicai la May Blaoc cum aois perti- 
ne ncii)!* mita in tarrttorio Tilla- noaire Tharaaconia, et 
quamdam turrim corn auia pcrtinanciia aiUm in 
territorio villa nostra Sancii Ramigii, qua fuerunt 
dicti patria aoi quondam, damua, donamua ac tenora 
pre^nciam, de nostra earta aciencia at apeeiali gracia, 
l^ratiojio coneedimoa aob servicio curia noatra eontin- 
^iiti ad illa habenda, tananda, poaaidenda, facienda 
ci ordioanda ad sue lîbitam toluntatia, tanquam de ro 
Kua propria, juribns nostris at alteriua samper saltis. In 
cujun rai tastimonium présentas litteras ficri fecimus et 
KÎji^illi nostri appensîone jussimua commaniri, Oatum 
l*Hriiius(fic),per nobilem et e(f reg iom virum Robertum 
Lnilioniy(t),licentiatnm inle|pbas,inandalonostro nune 
majoris judieis officio vacante locatenentem, conailia* 
rium nostrum, Kdolem dilectam, die viij menais madii, 
anno domini mtllesimo cccc sepUmo, regnorum vero 
noAlrorum anno vicesimo tercio. 

l'er Regem, domino episoopo Vapincenai (a) pre- 
«CDte. 

ROUXILLBT. 

Archivas des Bouehaa«da-Rhâaa« aéria B {Comr du CMy^ 
fe$ de Prooeticê)^ R6g« ^ f* i4a. 



(i) Robert Le Maiioa,ieifMor de Trêves, « saelen ei aoUbla aoa- 
willer da roi.,, qui «voit eit^ ehaaœlUer, leqotl aeloit sage ei prv 
«lent». {Chronique de la PmoiUêt p. 117.) . 

(t) tan des 8siaU. dit U JêmM, sndilear ds Louis II, évéqae ds 
Gapea i4o4i4oQ. (Oo/Zm CAriellaaa, t. 1, 00L4OM69). — Aima* 
RîM, (7a//Mi Chritikm aseisflsia, prsv. d'ÀU, aal* foMo7« 
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i^jij, 26 novembre, — > Taraêcon. 

Don à Antoine de la Salle ^ par Yolande d Aragon, 

en considération det$eroice$ rendun à Louis II son 

epoux^ à elle-même et à son fils Louis III^ de i5o 

florins de pension à prendre chaque anné^, aa 

terme de Pâques^ sur l'ancienne gabelle dHyèret, 

Pro nobili Antonio de Sala peosto anoua cl*" flore- 
norom super aotiqua gabella Arearuro. 

Yolans» Deigpracia regina Jérusalem et Sicilie .. sc- 
tendens i)i(itur grata plarima et accepta servicia illustris- 
aimo principi domino et viro meo, roverendissimo do- 
mino LudovicOi Jérusalem et Sicilie régi quoodam, me- 
morie recolende, cajus antmam possideat paradisusi 
ac nostre majostati diutine et fideliter impensa per 00- 
bilem Antonium de Sala» scutiferum ac dtcti filii nostri 
régis familiarem et fidelem nostrum dilectum, que eciam 
nobis et dicto (ilio nostro régi liberalitor impendore dod 
cessât cotidio et continuacione laodabili speramus futu- 
ris temporibus impensonim, eidem Antonio, tanquam 
digno et iMnemerito, consideratione premissorum et in 
compensaciooem dictorom serviciorum, summam centum 
quinquaginta florenorum roonete provincialis de anouali 
pensione duxirous de œrta aciencia,auctoritate reginali, 
ex planitodioe dominico potestatiaet gracia apedali, pro- 
prit motua instinctu concedendam et concedimua per 
présentes, recuperandam» pereipiendam et habendam, 
aono quolibet, in festo Pasene, quamdia noalre benepU* 
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cuarit YoluDUli, supor et de comodo et peccuniis pro- 
veniurb de flr^^I<L aniiqaa salis Arearum, prima solu* 
(iona accidente in fesio Pascbe prozime futuro... Datom 
Tharasconet in Castro noatro« per venerabilem virum P^ 
trum de Loperiis, iu utroque jure bacallarium, consi- 
liarium et fidelem nostrum dUectum» mandate nostro 
sigpllate in absencia majoris et secandarum appellacio* 
Dum judicîs comitatam noetrorum Provincie et For^ 
calqueri predictonim, die ucvj*» mensis noTemitris, 
anoo domini MKIIGCCXXU, prima indictione. 

Per reginam» vobis Thesaurario fenerali Provincie* 
Mtchaele de Passjr et aliis plaribos presentibus. 

Gratis de mandato. 
Alanns 

Regestrata 

Archives des Douches-du-AbôMySérie {Cot du CompUê 
de Provence). Beg. lo, ^ ia7. 

III 

Don par Louis ///d'Anjou^ à Antoine de La Salle ^ 
ion écayttr^ d'une somme de tSoo florins^ à prite* 
ver sur les revenus du ehâieau de Sideron (i)« 

Pro nobili Antonio de la Sala» donacio mille et quin* 



(I) SMsree, ehsf-Usa ds esaiea de rsrroadîsssasai de Njees 
{ifràm). 

I» 



s54 Airromi db la saixb 

gentorum florenonim super jaribos et proveotibus Sa- 
darooi percipiendorum intefraliter» semel tantuin. 

LudoTÎeus Tercius, Dei gracia rex Jherusalcm et Sici- 
Ue«Dux AodegaTÎeiComitatuQin Provincie et Forcalquerii 
Ceoomanie ac Pedemontis Cornes, nobili viro Antonio 
de Sala, scutiffero scatîfTerie nostra, consiliario et fideli 
nostro dilecto, graciam et booam voluntatem... damas, 
donamus, concedimus et gratiose liberaliter elargimar 
de bonis nostris summam mille et qaingentorum flore- 
Doram monete ProTÎncie, tibi aat tuo legitimo procura- 
torî, semel tamen per nostram curiaro et nostro nomine 
exsolTondam et percipieodam, juxta formam et modum 
infrascriptos, in et super juribus, redditibus, proven- 
tibus et gaasitis,et aliisemolumentis exenntibuset edam 
exituris quoquomodo de Castro Sadaroni, comitatuum 
nostrorum prêdictonim ProTÎncie et Forcalquerii, quod 
fuit quondam magnifice Elidis de Baucio, domine dicti 
loci (i), et nunead manus nostras certis caosis et titulis 
JQStis et rationabiiibos devolutum, per tôt annos et tem- 
pora qaousque Ubi de dicta summa fuit integraliter per^ 
solntum... 

Datum Averse, per manus nostri Ludovict régis pre- 
dicti, anno domini millesimo iiije xxvij, die vero qnarta 
menais junii, quinte indictionb, et regnorum nostrorum 
anno undecimo. 

Per regem,magnificis Bernardo de Archomonte, Guil- 
lelmo do VillaMTai militibus, Vitali de Cabanis, Jo* 



(i) Alix deDaax. ccmttÊêê d'ATeUiao, qv légoa ses Umm à la 
■aiion d'AaJov.tGoar des eosqUes de PirofSBoe, Afehivcs da dépsr* 
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hanoe ArlataBÎ, Johâone Bamaidi «t Aroaldo deSanuno 
praMOtiboft. 

Gratis 
RafeatraU. Jaoabiia 
J. Aoonui 

Arehivea daa Dooehaa-da-Rliùaa, iiérîa B(Coar dtê Compiêi 
de Prooeneê). Raff, lo, ^ ai6, f. 



IV 
rolBca da VIgvlar d'Arlaa* 



Ditconn des o/fieet dejasiiee et manieipaaXf iani 
onciftM qoê modernes^ de la oitte d'Arles^ aoee une 
description pariicuiiéredê leurs /onctions. 

Du VlOUIBR 

L'offica da Vig^iar, Préaideoi pour le Roy dans las 
asscmbléea de la maison communa de la yilla d'Arias, 
était anciennement annuel, suiTani les anciennes con- 
▼entions passées par icalle avec les comtes de Provence. 
Les comtes, ou leur grand sénéchal en leur abèenca, lea 
élisoieni, et il falloit que ce fût toujoura un gentil- 
homme da quelque part da la prorinca ou hora dlcalle 
qoe ce fût, moyennant qu'il ne fût originaire d'Arles. 

Le Viguier venant da la ville, an quelque tempa da 
Tannée que ce fut, nuia communément au premier de 
may, avec aaa proviaiona an main, étoit honorablement 
reçu dea sindies da la villa, icallaa par aux vanea, et 
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trouvéen ne contenir aucune chose répugnante aui 
conventions, il prétoit serinent entre leurs mains sur U 
missel, eux assis sur de grandM (légères de pierre, qui 
subsistent encore & la place du Plain de la cour, tout 
contre et joignant la maison du Roy, après quoi tous 
ensemble s'en alloient dans Téglise de Saint Trophime, 
métropole de la ville, faisant chanter le 7e Deum et 
entendre la messe. * 

Ce qu'achevé il étoit conduit dans la salle de la mai- 
son commune, ou, assis en son tribunal, les sindics lui 
requéroient la destitution de tous leurs conseillers, sui- 
vant leurs conventions ; ce qu'il leur octrojoit par ordon- 
nance, au moyen de laquelle ils demeuroient tous révo- 
qués et ne pouvoient plus rentrer conseillers, s'ils n'ea- 
toient l'après-midi rappelés en iceluy, par un valet de 
ville, â chacun desquels les sindics donnoient une partie 
du vote de ceux qu'ils avoieot auparavant concerté de 
rappeler pour' les élire de nouveau conseillers durant 
toute l'année du dit Viguier, tant des anciens conseil- 
lers qu'autres nouveaux qu'ils avoient élus â la place 
des anciens conseillers qu'ils avoient voulu estre et de- 
meurer révoqués cette année, le tout jusqu'au nombre de 
lao, composés en trois ordres, savoir un tiers noble, on 
tiers bourgeois, et l'autre de marchands ou artisans de 
bonnes vie et mœurs, sans que pour telle destitution au- 
cun en formAt plainte. Mais ce nombre de lao ne demeura 
pas tellement ferme et inviolable, que selon le change- 
ntent des temps il ne (ùi changé ; car il fut aucunes fou 
réduit à 8b, et autres fois à moindre nombre. 

Or, la dite évocation des nouveaux conseillers faite, 
et tous réassemblés dans ladite sale, Tapréa-midi, les sin- 
dios préaentoient leur nouveau vote au vigoier lequel il* 
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autoriMianI par autre lenteoce, leur faisant à tous prêter 
le aerroeot de bieo et fidèlement servir le royetlapatrie» 
et de tenir toujours aux assemblées ou conseils, lors- 
qu'ils 7 seront appelés au son de la trompette ou de la 
cloche. Après quoi les sindics faisoientprooUleraux ImiI- 
lolUffes, pour distribuer entre eux les charges et offices 
munîcipelesdudit conseil, qui dépendoient de Tautorité 
et choix des conseillers et non de la leur, comme estoient 
celle de capitaine de la Tour du Lion, ditte du Tampan, 
des estimateurs et soue<laTaires, tant seulement, toutes 
les autres étant par euxconcédées à leur choix et élection. 
Ainsi procède-t*on encore aujourd'hui, tant anxdites des» 
titutions qu*admissions des conseillers et promotions des 
charnu, mais non envers le Viguier, d'autant qu'ayant 
été l^it office rendu perpétuel, il ne prête son serment 
qu'une fois en sa vie, qui est le jour de sa réception, dans 
la sale de la maison commune, en présence de peu de 
personnes et avec peu de formalités. 

La destitution des conseillers n*a plus lieu depuis 
Tan. ... Le Viguier fut rendu perpétuel en i53s, trien* 
nal en i565 et perpétuel en 1576. Les fonctions de cet 
office furent suspendues par la création de Toffice de 
maire, en 1693, qui subsista jusqu'en 17... Enfin les 
chargei de Viguier furent totalement supprimées par 
éditdu mois d'avril i7&9« La communauté d'Arles en 
acquit des droits honorifiques, qui sont exercés par le 
premier consul, en vertu d'un anSftt du conseil du g mars 
i75i.M.. 

Il arrivoit sonventes fois que le viguier ainsi eslea par 
le prince ou son grand seoeschal en absence d'icelui, se 
rencontrant des domestiques ou officiers de sa maisont 
et par conséquent attaché au service de sa personne^ on 
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même se trouvant absent pour les affaires d^iceltty^ ne 
pouvant venir dans la ville d*Arles faire les fonctions de 
sa charge, nommoit des personnes, tantôt de la dîtte 
ville, tantost estrangèresi pour Teieroer à sa place du- 
rant son abnence. 

(Extrait « des Aanales de la ville d'Arles, depuis rétablis- 
sement du CoDsubt, Tan i i3i, jusqu'à la réunion de la Pro« 
vence k .la couronne de France, en i48i, inclusivement », 
par Laurent Boooemant, prêtre bénéficier de la sainte Eglise 
d'Arles, promoteur du Diocèfle).(Ms.dalé de mai 1776, faisant 
partie de la Bibliotbéque de la ville d'Arles, no ai3 du Cata« 
lègue.) 



/^jff, sH mai» 

Antoine de La Salle prend poisession de $ei fono^ 
lions de uiguiertC Arles. 

Ing^ssus nobilis et egregii viri Antbonii de la Sala, 
domicelli, scutiferi recj^ii, vicarii rcgie curie urbis arela- 
tensis, qui intravitdie sabati, intitulata vicesima octava 
menais Madii, hors terciarum, anno dominico incarna- 
cionis millesimo quadringentesimo vicesimo nono. 

Anno dominice incarnacionis millesimo quadringen« 
tesimo vicesimo nono, die dominica, que fuit et intitula* 
batur vicesima nona menais Madii, hora vesperorumi 
convoeato et congregato honorabili oonailio presentis ci- 
vitatia arelatensis noviter electo,el mandata perservien* 
.tem, ut mos est, ad roquisitionem nobilium et bonorabi* 
lium viromm Nicholaj Cajsii, domicelli, Geroninû Bo» 
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che, bariKensioniv •! man^slri Deroardi Paogoini» DOta- 
rii sindiconiin, mandato quippe nobilis ai eyragii viri 
AnlhoDÎi da la Sakp domicelli« watifari ragii» vkariiqaa 
curia ragîa urbia arelatanaia pradicia, in aula domua 
commonalis, ubi aMaatum ati taoari oonsilium pretan- 
Us civitaUa, ipto domino ticario ibidam prêtante, intar- 
fuerunt in eodam eonailio qui saqoantar» pro curandia 
of6ciia loUtia ciaari in introbitOi len ingreean eajoalibal 
vicarii.... 

Archives de la ville d*Arlee, DD, Uort du CoiueiU, i4a(^ 
i43s, ^ M. 



VI 



/^Jjf e7 oeiobre. — Coêênta* 

Don viager par Louis III à Antoine de ta Satte de 
tous les droite et revenue du châte€Ui de Séderon. 

Pro nobili Anthonio de Sala, ecuUfero .regloi donatio 
ad vitam casiri Sadaroni. 

Ludovicoa Tercias, Dei gracia Rex Jérusalem et Sici- 
lie, Dux AndoiravietComitatunm Provineia,Forcalquarii» 
Ccnomanie ac Pedemontis 0>mes, universis presenttom 
seriem inspeciuris, tam presentibus quam fuluris. Tune 
thronua prindpia firmaiur in solio cum sarvicia fidaliCar 
et constanter impansa sue munificentîe gratia intar ar- 
chana mentis claustra revolvans dextara libéral! ratribu- 
tione eondigna ramnnarai promptius antm remnneratia 
obsequendi devotio creecii et alii prsmiomm axortationa 
invictati ad aalumdavotionia al Béei darotiasannnantttr. 
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sane adians serenitatis noatra preaanciam yir nobilia a( 
agregîua Antonalaa da Sala, conailiariua at fidalia noatar 
dilectoa, nobia humilitar aappIicaTÎt ai cam coDcessa 
dudam par noa aibi gratia in at auper juribua, fractibaa, 
raddiUbua, provantibua at amolumantia caatri Doatri Se- 
darooi axpirata jam, aeu da proximo Taniat axptranda, 
nec causantibaa Tariia axpenaia at oneribua quaa ipsum 
in patrîa noatra Provincie reaidanciam faciendo «ubira 
opportat» atatttt et aue vite aubatentationi uti deceret et 
comoda providere yaleat, niai par noa opportune provi- 
aionia remedium tribuatur, in auoruin aerviciorum at 
compenaationem et quo honestiua atatum auam manuta- 
nere posait, ad Titam auam, jura, redditua, proventua, 
fructua et emolamenta uni versa, tam ex pedafij^io, penia 
commiaaia et jnridictione, quam aliter ex dicto Castro 
provenientea et proveniencia ac aubeodem modo ci forma 
quibua caatrum ipsum, cum juribua predictia, quondam 
magnifica Elidia- de Baucio, Avellini comitiaaa, dum 
vixit tenebat et poaaidebat, concédera et generose impar* 
tiri dignar(e)mur, Noa autem ad aervicia que idem 
Aotoniua, a longia temporia apaciia, nobia fideliter prea- 
titit conaiderationia noaireintuitum dirigentea, ac ipsum 
gralia noatra bénigne proaequi intendentca, auiaque 
in bac parte porroctia nobia aupplicattonibus clementer 
annuentea, de certa noatra aciontia, gratia apecialit libe- 
raiitata innata habitaqua noatri nobia aaaiatentia conailii 
deliberatione matara, eidem Antoneto, ad vitam auam, 
jamdicta jura, fructua, rodditua, protentua et univeraa 
amolumenta ex dicto caatro jpedagioque inibi conatituto, 
una cum oomiaaia penia ac juridictiona at aliaa quomo* 
documqoe et qualitareumqua proveniantea et provenian- 
cia, eum poteatata annia et vicibua aingulia caatallanum, 
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bajttlum et capitaneum ac notarium in dieto éastro fide> 
les qoidemt ydoneos ei surflcienteSi de qaibus ait merito 
confidendum al de quorum defeciibuaet exoeaaibua idem 
Antonelua curie noaira teneaior, ioatituendt ai creandi, 
illoaque amovendi et alios ipaonim loco si opportuerit et 
visum sibi fuerit dcputandi, necnon proventus curie 
qaoscumquo et alia jura, redditus,frucius et emolumeota 
ex dicto castra et ejus pedaf^io coroissis et pénis prove- 
nientes et proveniencîaexigendi,leYandiypercipiendi seu 
per depotandoa exiaî, levari et percipi faciondi et suis 
comodts, nullo curie nostre facto seu posiio calculo, 
applicandi et retinendi juridictionemque in civilibus et 
criminalibus excercendi et excerceri faciendi, pro supra- 
dictis deputandos aliaqua universa et sing^la exequendi 
nec non castrum, jura, fructust redditus, proventus et 
emolumcnla qoecumque tenendi et possidendi eo modo 
et forma quibns dum vixit prefata comitissa Avellini 
tenuit, habuit et possedit» tenore preseotium dedimus» 
donavimus et concessimus gracioae, prout damua, dona- 
mus et liberaliter impartimur ipsum Antonetum de hu- 
jusmodi et nostra conccasione at gratia per presencinm 
tradicionem investientes; quanquidem invesiituram vim 
vigorem et efficaciam vice donalionis etasseculionis pos- 
sessionis castri jurium, fructuum, proventuum« redditum 
et emolumentoium predictorumi volumus ot decemimus 
obtioere in eum omne jus omnemque actionem nobia 
in et super Castro et juribus prelibatia ' oompetena at 
competontem aua vita durante tran8(f)erentes. Quocirca 
magnificis» nobilibus et cgregiia viria patrie noatra Pxo* 
vincia gubernatorit suoque locuntenenti, necnon magne 
noatra eurie magiatria rationalibuathesaurarioqua patrie 
noatra Prorineie, prasantibua al fuinria, eal«taquaad 
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qaos spectare poterie, damas harum serio districtius in 
mandatis qaatenus gubernator prefFatus^seu ejus locon- 
tenensp aliiqae officiales nostri ad quos spectaverit jan- 
dictum Antonetum, seu ejas précuratorem nomine sui et 
pro se» in possessionem realem et corporalem dicti castri 
Sedaroni juriumque redditoum, fructuum, proventuum 
et emolomentorum predictorum ponatur et immictatnr, 
positumqueet immîssum manutenant et défendant et pro ' 
illorom exactîone et recuperatione,si opusfuerit, faveant 
et assistant ac formam hujasmodi nostrarum concessa- 
rum litteraram inviolabiliter observent, nec ipsum An- 
tonetum saa vita durante, suosque deputandos in officiis 
prelibatîs ad ponendum rationem de administratis 
quovismodo arceant sive Gompellant, ipsi vero tbe- 
saurius presens et futur! ad recollectionem juriunip red- 
dituum, fructuum^emolumentorum et proventuum, tam 
ex pedagio, pénis et comissis juridictioneque quam alias 
ex dicto Castro Sedaroni proventuum, ut supra est dictum 
nullatenus se impediat seu intromictat dicti Antoneti 
vita durante, presenciumtranssumptum in publicam for- 
mam redactum pro sui cautela recipiendo,ordinationibus 
restrictionîbus, statutis, constitutionibus, edictis que ju- 
rium fiscalium et juridictionis alienationem fieri probi- 
bentibus et aliis in adversum facientibus quas et que, 
quantum presentibus in aliquo derogarent,decerta nos- 
tra scientia, motu proprioac plenitudine dominice potes- 
tatis toIUmus viribusque et efficacia vacuamus nullate-.' 
nus ohstituris. In cojus rei testimonium présentas litte- 
ras exinde fieri et nostro pendenti sigillo jusaimua corn- 
moniri. Datum in civitata nostra Cusentiei per manus 
nostri Ludovici régis prédictif die vicesimo ,septimo 
mensia oetobris^vndkdme indidionisp Anno Domini m* 
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cGGcxxxu«9 r^^oorum ywo nottromm anno decimo 
•axto. 

P«r Regein in suo consilio. Gratisp RegestraU. 

Db Gastiluonb. Jaoobus. 

Arehivw des BonelMt-du-flb^oo, sMe B (Cd«r dift Ctwn- 
9lM de Provence), Hég. ii,f« loS^v* . 



VII 



/>f J5, /tf décembre, — JU/ie. 

Confirmation par le roi Itené^ à la requête d'Antoine 
de La Salle^ ton écuyer d'écurie^ de la donation 
faite par Louie III de tueu/ruit du château de 
Séderon^ pour lui^ ton épouse et leur premier fils 
à naCtrCf en récompense des services rendus par 
Antoine de La Salle et par le capitaine Bernard 
de La Salle^son père, qui avait prêté de t argent à 
Louis h^ et lui avait fourni des hommes d'armes 
pour Caider dans la conquête du royaume de 
Sicile; •— à charge de construire la tour dudit 
Séderon. 

Pro Dobili viro ÀDlboneto de Sala» confirmatio regia 
donatioDit olim aibi facta de caatro Sadaroni. 

Renaius, Dai gratia JherQsalam et Sicilie Rex, Anda- 
gavie, Barri et Loikoringie Dux, comilatuumque ProTin- 
cie» Forcalqoerii, CenomaDie ae Pedemontit G>mes, 
UniTersis etsingulis preaentiam aeriem iiiapeetoria«lain 
preaenlibiiaqilam fatoria» lioel adjectiona plamindo i 
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egeftt Dec quod de natura rai stabile dignoscitur, ulterio- 
rit valitudinis roboro indigeat cooKrmatur, interdom 
quod firmum et validam est non ut id nécessitas postu* 
let, sed ut sincera in subditos pateat benevolentia' con- 
firmantis, sans pront facta nobis expositione pro parte 
nobilis et egrejipi viri Anthoneti de Sala, scutiferie nos- 
tre scutiferi, consilîariîet fidelis nostrt dilecti, colle^imus 
quondara bone memorie inclitus princeps domînus et 
germanus no.ster honorandissimus Ludovicus tertius, 
Jhern^alein et Sicilte Rex, cujus animam possideat para« 
disus, atlendens mérita devotionis et fideî, quibus idem 
Anlhonetus erga majestatem suam dum viveret lauda- 
bîliter claruit nec non grata et fnictuosa servicla per 
eum magestati affate diversimode, non sine persone sue 
periculis, laboribns et expensis prestita et impensa, 
volens eum gratuita remuneratione prosequi, prefato 
Anthoneto uti digno et benemerito, apud celsitudinem 
suam majora vendicanti, castrum et locum Sadaroni, 
situm et positnm in prefato nostro Forcalquerii comi- 
tatu, in bajulia civitatis nostre Sistarici, eum juribus, 
redditibus,pedagiis,proventibus, emolumentis, profiguis, 
jurisdictionibus et pertinentiîs suie omnibus, ad vitam 
suam dédit, donavit et graciose concessit, prout in paten« 
tibus literis ab eadem mageslate obtentis latius constare 
asseritnr,qnarum virtnte possessionemcastri et loci pre- 
fati Sadaroni adeptus exstitit, in qua est de présent!, sup- 
plicans propterea donationem et concessionem hnjus- 
modi, per nos sibi bénigne eonfirmari ae castrum et 
locum predictum Sadaroni, ad suam sueqoe axons et 
futttri primogeniti ex sao corpore légitime descendentis, 
tum premissorum aervitionim intuitu, tom equidem in 
reeompensationem diversaram pecunianim quantité-; 
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tum« mulu floreoorutn milia cooffUtneotiam, in quibus 
qaondâm locltiam princtpem dominum el •▼um no»- . 
irum rev«rendiMimam« Lodoricom primam, Jherosa* 
lem et Sicilie Regem, cujat anima paca froat eteraa, 
magnifioo militi armonim atranuo» capitanao Bernardo 
de Sala* ipsias Anthoneti irenitori, prétexta aervitio* 
rum sibi cum gentibus armonim in conqnesta dicti 
Sicilie regoî prestitarum» virtute Itteraram tuarum, 
tencri et obiifi^ari pretendebatur» de novo concedi et 
beiiigniter elargiri. Nos autem gesta laudabîlia dicti 
quondam domini et germant uoetri multipliciter comen* 
dantes ac ejua vestigia in bae parte aeqai cupientee, 
supplication! bas dicti Anthoneti qaem magestati noatre 
ac illustri primogenito noetro fractuoaa aervitia prea- 
tiiisae didiacimua veluti jaatia benignîter deflexi, de 
certa noatra acieotia, gratia specialîi habita nobia aaaia- 
teolia consilii deliberatione matara, jamdictaa fratemaa 
literaa coocessionia et donalionia caatri et loci de Sada- 
roDo, ac omnia et aingula io eia contentap expreaaa et 
declarata daximaa confirmandaa» ratifficandaa et appro- 
bandas, ac coniirmamua, ratifficamua et approbamua 
eidem Anthoneto pro ae qoidem ae dicta ejna oxore et 
primo futuro genito» ad ipaorum et cojnalibet eorom 
TÎtam, caatrum et locam hujuamodi de Sedarono^ eum 
juribus, redditibua, fructibua, pedagiia^ emolumentia, 
proventibua» joridictionibua et pertinentiia univeraia, 
et aliaa prout in eiadem liratemia literie oontinetorp de 
noYO concedimua et donamua. Decementea ezpreaae 
quod tam prelibata fraterna oonoeaaio qoam etiam noa- 
tra inde aecnta confirmatio et de novo conoaaaio eiadam 
Anthoneto» uxori quoqae et dicto primogenito auo» 
aaa et cujnalibet ipaorum Tita. durante» efficacaa aini. 
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irrovocabiles atquo roalcs, Dttllamque Motiani diminu* 
tionit incomoJum attiiiiipu|foatioaitobjccium. Volumut 
tainoo oi dcclararnut qaod prolilMitafi Aothonetus seu 
ejoa uxor et prirnogcaitut, hae conditione jamdicta 
oonfirmationo oi nova coocaaaîoDO nostra ffaudeant^quod 
infra anoon decom octo a data presontittin incipioodo» 
•ummam florenorum mille ducootuminoneto dicto patrie 
nostro Proviacio, vidolicet anno quolibet, pro rata coo- 
tin^onti in editicatiuDom turris castri predicti convertere 
dol)oant et cum effecto convortant et expédiant, facturi 
de oxpendeudis quutoroium unum manu iathomorum 
aat altoriuii fidodifjçne pemone approbatum, ut indenobia 
et eurie nostre de oxpooaia hujuamodi liquide conHtet et 
.ap|Nircat manifeAte. Quocirca hominibua dicti castri et 
loci SadaroQJ earumdom série precipiendo mandamua 
quatenus prefato Anthonoto, uxori et primog^eoito ac 
euilibet ipsoruni huo tempore, in omnibus et sinjyi^ulis 
ad juridictionem eastri et loci predicti pcrtinontibus, 
prout et quemadmodum hactenus ficri consuevit, ac 
juxta menteni, seriem et tenorem dictarum fraternalium 
literarum obediant, pareant etintendant, quantum penas 
aibi rite imponendas cupiunt irremissîbiliter non subira. 
Sic enim fieri volumna et expresse jubemus. 

Oatum apud Inaulam juxta Flandriam, die XVI^ 
menais decembris, XV indictionis» anno Domini m.iiij* 
xxxvj, regnorum vero nostrorum anno aecando. 

Gratis pro oonsilliario. 

Par Hegem in suo consilio. 

Karolus 1»E CaST1LU(I2«E« 

Regestrata : 

ISNAIiOUS, 
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ArebivM dm Booehat-dn-IlhÔMt •Mt B (Co«r d€$ comp* 
tu de Provmoê ) f lUg. ii, f« li^» v* . 



VIII 

1 

I 

/4^f igjf^in. — Taraêcon. , 

Ihn^parfiené^if une somme de cêniJlorinM à Antoine 
de La Salle, qui venait de quitter êon êeroiee{\). 

Rooatuiiy Dei (i^acia Jorutalem ot Sieilie reX| Ando* 
ffavie, Darri et Lothorinfrie dux, comiUiluoinquo Pro« 
vincio, Forcalqu«rii ac Pcdomontia comca^ Dilccto ot 
fidoli nostro consiliario Potro de Trof^ono» geoeraliquo 
thcsaurario comilatuum oontrorum ProvÎDcie ot Forçai- 
querii prcdictorum, §ri*aciain et bonam volantatem. Vo* 
lumus et Ubi presoDciom tenore* de eerta nostra acîen- 
cia, motuque proprioet cum noatri nobU aaaiatentia cod* 
tilii deliberaciooe mature digeatat precipimua et rnan* 
damua quatoDua de omni et quacumque pecunia fiacali 
Dostra peuea te aiateate, aut quamprimam futura dea» 
tradaa, exaoivaa ac realiter et cam effecta expediaa p«r- 
toDÎa aubacriptia etprocaoaia inforiua deelaratia,auininaa 
et peccuniamm quantitatea qae aeriatim deacribuotar... 

Item Aothooio do Salla, noatro acatifero et familiari» 
floroDoa eentom, quoa eidem graoioae dedimua dam 

Doviaaime a domo noatra diacoeaUJ 

• ••quibatdom aammia particulariboa aimol janctiai 
aommam uoivaraalem duodectm jmiUiim traceatomm 

(1) PoU. pour la preoiMm foia, tn txtrail» ift U. Valkt» Hém^ 
v€(t$ Bêogfaphie OéUndê, art U Setê. 
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qoadraginU duorum floreiiorum Dovem grossorum octo 
denariorum ascendere coinpariinu8| quibos et eanim 
coilibot precipimas et mandamua at ita fadant quibaa- 
eamqae ordinacionibua, atatutia, reacriptia^ mandatia et 
cooatitttciooibua in adveraum facieotibua nullatbenua 
obstiturifti quooiam aie fieri volumaa et expreaae jube« 
mua. . Datam in villa noatra Tbaraaconiai die décima 
Dona jonii» milleaimo qoadringente^imo qoadrageaimo 
octavo. 

Archirea Natiooalea, Section adminiêiraiioe tijadieiairé 
de Paneien régime. P. i334*S fol. 53. 
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i6 Septembre* — Aix* 

Quittance donnée par le roi René à Jean de la Salle, 
ion maître d hôtel. 

Pro ma^^niiico viro Johanne de Sala» mag^atro ho»- 
picii domîni noatri Regia. 

René, par la grâce de Dieu» Roy de Jheruaalem et de 
Sicile, duc d'Anjou et de Bar, comte de Prouvence, de 
FoTcalqoier et de Piémont, à noa amez et feaulx conaeiU 
lera lea gêna de noa chambreadea comptea et archif d'Aix 
et de noatre dit duché de Bar et autreaauaquela pourroit 
appartenir, aalut et dilection. Gomme ou moya d'avril 
derrenier paaaé, pour aucanea conaiderationa ad ca noua 
moQvana, noua euaaiona fait aucunea reatrinctiona et 
ordonnancée aur le fait de la deapenae ordinaire de 
noatre hoatel el pour tant que lovchoit noatre plat, eua« 
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mont «ppoincté el aifiinni à nottre «mé 0t fetl eonseiller 
et maistre d'ottel Jehan de La Sale de noas fournir de 
tontes choaee neecesaairee louchant nostre despenee 
ordinaire, pour la somme de Yinf^ florins, monnoje de 
nostredit paTs de Prouvence, par jour, A commencer du 
premier jour de may derrcnier passé, et semblablement 
pour le pLit de nostre très chiere et très aroee seur et 
compaigne la Rojne et pour aucunes de ses dames, 
damojselles et femmes de chambre, pour la somme de 
vinfi^ cinq florins par jour, et pour nostre fille, la com- 
tesse de Vaudemont, et ses enfTans, pour la somme de 
iiij m. florins par an, lesquelles despenses dessusdites 
nostredit maisire d'ostel a faites et continuées, c'est 
assavoir, pour nostre personne, depuis ledit premier 
jour de maj jusques au xv« jour de juign ensuivant que 
sommes partis de Masseille pour le voiage qa*avons 
fait à Jeunes, qui sont xlv jours, montans à la dite rai- 
son de XX florins psr jour, la somme de ix.c. florins. 
Et pour nostre dite compaîgne, nostre dite fille de Vau« 
demont et ses enffans, depuis ledit premier jour de 
maj jusques au premier jour d*aoust ensuivant exclus, 
qu'avons esté de retour dudit voiage de Jennes en nostre 
dite cité de Masseille^ qui sont trois moys entiers, mon- 
tant, c'est assavoir pour le fait de nostre dite compaigne, 
à ladite raison de xxv florins par jour, la somme de 
ij.m.iij.c. florins; et pour nostre dite fille etses enffans, 
à la raison de iiij .m. florins par an, comme dit est, la 
somme de mil florins. Lesquelles despenses dessus 
dites, ainsi que dit est, montent ensemble la somme de. 
iiij.m.ij.o. florins. Et en oui tre les despenses dessusdtles, 
icellui nostrs maistrs d'ostal, par noetre ordonnance et 
commandement, ait sonstenn, paie et délivré la deapense 
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de plusieurs autres fi^ns quelaissasmes avec nostre dicta 
compaig^e, pour Tacompaigner durant ledit voiage, et 
aussi la despense de nos perriers (i), de cellui qui fait 
les cartes marines, de nos civette, Ijron, autrusse, chiens 
etoyseaulx, ainsi que lui avions ordonné, qui montent 
pour ledit temps, ainsi qu'il a monstre par les parties, la 
somme de iij.c.xvij florins iij. ipros, toutes lesquelles 
despenses et parties dessusdites montent en somme toute 
iiij.m.v.c.xvij. florins iij. gros. Nous avons fait vcoir en 
nostre présence par Reuerends pères en Dieu, nox très 
chiers et feaulz conseillers les evesques de Masseille, pré- 
sident de nostredit archif d'Aiz et de Tholon, gênerai 
sur le fait de noz finances, et antres de nostre conseil, 
et aussi les receptes fêtes par nostredit maistre d'ostel 
sur ce, c'est assavoir de feu Jehan Le Rouge, du fait des 
gabelles du sel de Pronvence, mil.v.c. florins, et du 
receveur de nostredit pais de Barrojs, en miLv.c. escuz, 
iij. m. florins, qui-sont en somme de recepte! iiij.m.v.c. 
..florins, ainsi excédent les dites despenses oultre sa re- 
cepte dessusdite la somme de xvij florins iij. gros. Et 
soit ainsi que dès le premier jour d'aoust derrain passé, 
nous avons fait remectre nostre estât et le fait de la des- 
pense ordinaire de nostre hostel, ainsi qu'il estoit et se 
conduisoit paravant ledict appointement et par ce moyen 
est cessé l'appointement prins avec ledit de La Sale des 
despenses dessudites, desquelles il doubta que au temps 
advenir on le voulsist evocquer et appeler en nosdites 
chambres des comptes à rendre compte, par le mojende 
ses quittances qu'il a donné ansdita reoevears des reoep- 
les dessusdites, ce que ne voulons, mais le quictons et 

(i) L'oovrkr qoi taflk tes pisms jpréeîeasis. 
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datehargpeonsy Uot pour lui que pour 1m sieiUt par cas 
présentes. Si voulons et vous mandons expressément et 
enjoignons par ces mesmss présentes, et à ehaseun en* 
droit B07 à qui il appartiendra» que, en rendant par ledit 
La Sale en chascune des dites cliambres des comptes la 
ooppie de ces présentes, signée et collationnee k l'origi- 
nal, vous la dojei recevoir sans le evocquer à autre 
compta rendre des receptes et despenses dessusdites psr 
lui faictes comme dit est, ne aucune question en faire k 
lui ne aux siens ou temps advenir. Car ainsi nous plaist 
et voulons esirs bit par cesdites présentes. DonnA en 
nosti^e palais d'Aix, le xvij* jour de eeptambre. Tan de 
grâce mil cooc. soixante et ung. 

RENÉ. 

Par le Roj, Révérends pères en Dieu les evesques de 
Masseille (i) et de Toulon (a); Salhadin d'Anglurs» 
gneur de Nogsn, et autres plusieurs presens. 

J. Ds GHAïua; 



Regestrata : 

Raoulst. 

Archives des Bouches-du-Rhônes, série B (Comr dm 
eompUê dt Prooetteê)^ Bsg. i5, ^ 44, v«. 

(1) NioolM de Bnncis, OmUim Ckriêiiama, t. I, eoL 604- Aimahés, 
op. «ïi.. diooèw é$ MafMillc, eol. 4U-477. 
(b) Pfamdt Ctopim, shaaotlétrdt P^ttaos, O^i. OkriÊi.^, eoL 
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Le premier de ce nom qui ait para dans le Comté-Ve- 
naissin est un Bernard de la iVa/Za, Chevalier de réputa- 
tion... 

Antoine de la Salle^ que Noêiradamas dit ttre orinn- 
naire de Piémont, tl fut comme Bernard fort attaché à 
la maison d^AnJou^ & vécut à la cour de Loui$ //«Rojde 
Sicile; ce qui donne lieu de croire qu'il étoit fils de Bêr* 
nard (i). il eut entre autres enfans: 

I. Antoine de la Salle qui suit. 

a. Antoinette» à qui le Roy Loui$ dona en 1407, les 
Fiefs de Mas-Blanc, & la Tour de Caniljac dans le Terri- 
toire de S.-Remi. J'ignore si elle fut mariée. 

Marthe épousa en 1398, Draji^net de Merle$ de la 
ville du Buix, nouvellement établi à Avignon. 

(1) Ils aroient poar eootemporaia ft pour Parsattrairanl les appa- 
reoeet, un Oeoflfiroj da la 8ûlh qoa NoÊtfodammê mat an sombra 
4as eheraUera cboiala par la roj Loaia ^Amjom dans la doel qoa ca 
priaea flt propoaar à Charias da Dttrêgf soo eosapétilsor pour laa 
JUsU da Naplâa an ilpa. 
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Antoine on AntoinatdeU Salle, l'un des Gonaeillen de 
la Reine de Naplet de Sicile* Gomtesae de Provence» fat 
témoin à la Publication da Manifeste que cette princeaae 
(Jeane II) fit faire dans la Ville d'Averaa le i septembre 
i4a3,poor la révocation de Jacques^ Koj d'Arragon 
qu'elle avoit déclaré son héritier, & l'adoption de Louis 
d'Anjou m An nom. Tous les Seigneurs de la Cour s*7 
trouvèrent* parmi lesquels est un Jean du Puy^ Prévôt 
de Téglise Cathédrale deCarpentras.Antoinetdela iS(a//tf 
fut aussi secrétaire de Jean d*An/oa,duc de Galabre & 
de Lorraine« fils du Roy René. Il a écrit avec beaucoup 
de naïveté l'Ouvrage connu sous le nom d'Histoire &, 
Plaisante Chronique du petit Jehan de saintré, en 1469, 
imprimé à Paris* in-4* ches Philipe le Noir^ en i5a3 : 
ouvrage asses curieux, mais très-rare. Je ne sai s'il 
fut marié; mais la filiation de cette Famille n*est 
prouvée que par le suivanti qui pourroit bien éHe son 
petitrfils. 

Jean de la Salle» Coseigneur de la Garde-Pareol au 
Comté-Venaissin* fut marié en 1607 avec Alix de Gambie^ 
fille de LuCyFlorentin établi à Avignon» dkde Françoise (1) 
de Paaliê sa seconde femme» dont il eut entre autres 
enfans : 

t. Clément de la Salle» qui suit. 

a. Françoise Ait mariée avec Jehan de Lopée ou da 
Lopiêt Vice-Recteur du Comté Venaissin» par Contrat 
passé A Carpentras le i3 juillet i534. Elle acquit avec 
Jehan de Lopie son troisième fils» la Terre de la Fare» 
de Jean Fruçois Sadoiei & de Marguerite Astoaud aa 
fémms^ le 9 novembre de Tan i66o. Leurs descendans 



(1) CsaiM. d*Asar à Parbra d'or awaipaat dNuM 
; asosié de dias liées» Is teul d'er. 
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ont porlé la nom de la Salle avec celui de lA>pii tant 
qu'ils ont subiiisté. 

3. Marie épousa» par Contrat du i Août iSa3, Sébas- 
tien de Blégien; à Carpentras. f^eur postérité prit é|a^* 
lement le nom de la SalU qu'elle a porté lon^-temps 
joint k celui de Blégiers^ce qui fait voir qu'on le regar- 
doit comme très bon, & supérieur à la noblesse ordi- 
naire. 

4. Marguerite épousa en i536 Gabriel de Segaim^ 
seigneur de Deaumottes, avocat général du Pape au 
Comté Vcnaissin. 

Clément de La Salle, Coscigneur de La Oarde-Pareol 
de Ucdarridcs, fut marié par Contrat passé devant Ba- 
lotiy notaire d'Avignon, le 17 septembre i5a3'avoc 
Anne de BelliSt fille do François, Gentilhomme origi- 
naire de Piémont, & de Jacqueline de Bouiêeit fit son 
testament, on i55o. 

Dès ce tems il j avoit k Carpentras une Branche de la 
Famille do La Salle^ qui avoit sa Chapelle et sa Sépul- 
ture dans l'Eglise des PP. Prêcheurs de cette ville, dans 
laquelle on voit ses Armes & celles de quelques autrjes 
Familles qui lui sont alliées. Jean de la Salle^ Gentil- 
homme de la ville de Carpentras avoit un beau domaine 
dans la Seigneurie de Lattriol,à une lieue de cette Ville, 
qui fut pillé & brûlé au mois de mai 1677, par le Sieur 
de la Tottn^ouverneifVfâu des chefs des Calvinistes du 
Dauphinéy lequel s*étoit emparé de Visan, & faiaoit des 
Courses dans le resta du Comtat. 

Les enfans de Qément de La Salle & d'Anna de Sel^ 
liêf furent : 

I. Clément de La Salle qui suit. 

a. Françoia-Ange de La Salle, Meatre de Camp d'un 
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Régiment d'infantoria au Serrice do Roi, à U lète da* 
quoi il fut taéau siège de LaoD an i6^. 

S. Loaia do La Salle, Doyen de TEgliso Collégial de 
S.-Pierre d*Avignon, Prémicier de l'Université de cette 
Ville en 1573-1579; 

4. Mariai alliée en i55o avec Jean de /ïojDÛt Seigneur 
(le Flassans, an Diocèse de Carpentras, Gomissaire Géné- 
ral dos Troupes du Gomté-Venaissin, pendant les Guer- 
res de la Religion; 

5. Jeane épousa en i558, Charles de For/fa,seigneur 
de Cuirolt on la Principauté d'Orange. 

Clément de La Salle 11 du Nom, Coseigneur de la 
(tarde &de Bedarrides, Chevalier de TOrdredu Roi, fut 
naturalisé avec son frère FrançoiM^Ange^ par Lettres du 
Uoi I/enri ///, douées à Paris au mois de mars t585 ; el 
fut marié par Contrat passé devant Colin Tache, Notaire 
d'Avignon, le ai Juillet iSqo avec Marguerite de Aron* 
cas, fille d'Animon, tuiron d'Oysede Villars en Provence, 
de Maubec, &c..., au Comté Venaissin, & de Catherine 
de Joyeuêê. dont il eut : 

I. Clément de La Salle qui continua sa postérité. 

s. Catherine étoit mineure et soos la Tutelle de Lau- 
rent de Foriia^ son Cousin germain, lorsqu'elle épousa 
Paul de Foriia^ Seigneur de Montréal, en i6i3» 

Clément de La Salle III du Nom, Coseigneur de la 
Garde A de Bedarridea, fut marié vers 1610 avec Fran- 
çoise Hodttlf. fille de Louis III du nom, Seigneur de 
S. Paulet, de Oaujac dk de Limans,et deMarthe de Ori- 
moard de Beauooir da Roare^ dont il eut : 

I . Gabrielle de LaSalle,dame de la Gardeft de Bedar- 
^A^ ^«i épousa par Goutrat paaaé devant Antoine Vêf^ 
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brj, Notaire d'Avignon en i6a8, Loais de Foriia^ lei- 
gneur d'Urbans» & en partie de Caderousse; 

a. Diane, Abbesee de S.-Laurent» ordre de S.*Beuolt 
A Avignon on i65i. 

(Noftlradamat, Chromqae de ProoemB^ pa|^ 549* lUIoie, Sur les 
vies des Papei d*Avi|^iioD, loin« I, pp. 4^, 1198, ibi3» ib3iv i»3t, 
i»6b* is53, \%h\\ ioiM U, pp. oo4f io56. — Fanlooi, Hiii. iUl.d*A- 
vifnéa et du Veiiaiuio, loin« 11, pp. 167, 168. — M«D«gi«Da.tom« I, 
p. al7. — D*BfU. Htti. des Roia da Sicila» loma 11, pp. a88, ago. 
ArehiTaa da la Chambra apoaloliiiut, séante à Garpaniraa. Prcnvei 
pour Malte des famîUas da IUai,d«a 8ëfiiiaa,da Lc^ 4b daBtéfiars 
TaolIfiMB.) 

ce ëgaleaMSl VlmottUaire amdffti^mêée titrée et liaeumemte ar^ 
finmug îiféê 4ee Arekioeêém ekéieom d§ Bmrèe §€ d, parla baroo de 
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iôrareê, taf^, 

l^/e/it ville, p. 

ioNèt DB BounoooitB, du- 

cheflSA de Boarboo» 46. 
Iix, ville, 108. s5i« a68el ■. 
Uaiw (acte eii^o^ p«r), s53. 
\ilaigae, ville. V. Aoagni. 
Uminef moot eitué née de 

Oum, 144. 
l//ïe# (letj, 17. 
kLPiioNtBV,roi d'Anfooy sS, 

39, 4o, st6 et e. 
iuioU 111, comte de Genève, 

ao3. 

^noffni, ville, 19, aa3. 
inc»)/t«, marche, 3o, 179, an. 
^rtfferi, 107 ei a.« 178* 
^KOLUAB (Salhadio <r), sire de 

Nogent, d'Eeloges, etc.* 

conseiUer de Rsoé d'Anjou, 

njoUf so, 159. 

MHS M PiuNCB, dasM de 
Beaojett, 68, 
KTOWB, doc de Brsbsat^ èm. 



Antoink di LuxBKMK;iio,eonle 

de Roaaai, 60| 5a, 53. 
Antoinb (Marc), ornleor ro- 

maio, 45* 
AifToiNo (Henri d^t seiffoeur 

d'Escères, chevalier picard^ 

s4f i4s- 
Antoino (Hngoes d*), a4« 
Apt^ villa, 10. 

AncaoHONT (Bernard d^, che- 
valier, a54. 
AnrarOTB, a37. 
Arlatan (Jean d*), mallre 

d'bôlel de Bené d'Aigoo, 

a55. 
Arieê, villci 36| 37, a4a ei s.» 

a5o, a5S et s. 
Arma^nae, coml^, 9. 
Amm AONAC (Jean Ul, comte 4*), 

«7- 
Aunosb, ajpologiate^ 44* 
AatOAOD Afarfnaente), femme 

de Jean-Pr. Sadolet, S73. 
AiTAYDs(d'). V.Taîde. 
Auoian (acU signé par i. d^, 

sM. 
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Augustin (saint), sao, an. 
AveiiinOf ville, a54, a6o. 
Aoena^ rille, 35, a53, 173. 
Avignon^ i4, ao3, a5o, 373, 
a74 et s. 

Babiione, a 19. 

Baloti, notaire à Avignon, 374. 
Bar^ duché, 34, a 17, 368, 370. 
Bar^ en Fouille. V. Bari. 
' Baiu V. Jeanne de Bar. 
Baacbllos (le comte de), fils 
naturel de Jean I«Î| roi de 

Portofl^a^ >42* 

Bari^ ville, aos, 3o3. 

Barkos (Jean), marchand cata« 
lan, iSg et s. 

BAnTHiLÉHT pRioicANO. V. Ur* 
bain VI. 

Bataillb (Pierret), éeuyer fla- 
mand, 34 et s., 143. 

Baux d'Andhib (Marguerite de), 
femme de Pierre de Luxem • 
bourg, 71. 

Baux (Alix de), comtesse d*A- 
vellino, 354, aOo. 

Beanmoni, chAleau-fort» aô. 

BeannaîHf 108. 

Bbauvoir (Jean de Montespe- 
don, seigneur de), valet de 
chambre de Louis XI, go. 

/?e//e/iercAe, cbAteau, 11. 

Bbllbsmb, auteur supposé dei 
Quinxe Joyes de Mariage, 8a. 

Bbllis (Anne de), femme de Clé- 
ment l«r de La Salle, 374, «78. 

Bbllis (François de), 374* 

BBRifAAD (saini), 67, 106. 

Bbunaud (Jean), aoditear des 
comptes^ trésorier de René 
d'Aigov, a65. 



BLéotans (Sébastien de), 374, 
378. 

BocHB (Gérôme), bourgeois 
d*Arles, 358. 

BoNiFAGB IX, pspe, 17. 

Bonnes ^Guillaume des), cbe« 
valîer rrançais, 63. 

BouacAUT. V. Le Maingre. 

Boalcan, V. Vulcain. 

Bourbon. V. Jean de Bonrboo, 
Louis de Bourbon, Marie de 
Bourbon. 

/?oifr^Of7/ie, duché, 317. 

Bradant^ duché, 33, po. 

Branbouro (llans van), cheva- 
lier allemand, 33, 310. 

Brancab (A ni mon de), baron 
d*Oyse, 375. 

Brancas (Marguerite de), fem- 
me de Clément Ilde LaSallCi 

»75| »77- 
Brancas (Nicolas de), évéque 

de Marseille, 371. 
Brest, ville, 61 et a., 110 et s., 

Bretagne^ duché, 61, 109, ito. 

Bridoul db La Cnaussotb. V. 
LiS Châuflsoye* 

Bribnnb (Pierre, comte de). V. 
Pierre de Luxembourg. 

Bros (Hugues), chevalier an- 
glais, Oa. 

BuBL (Jean de), conseiller el 
chanàbellan du duc d'Anjou, 
63. 

Bruges^ ville, go. 

BnuNHAM BL. V.Raase de Bnin« 
hamel. 

Bruxtlûê. 33.70. 71, 73. 

BoGB (le capul de). V. Grailljr. 

Baix^ ville, 378. 
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Cabanis (Viul de),cooseillerde 

Reoé d'AojoOt fçnod josli- 

eîer ds Sicile* 954. 
CadtroaiMtt châleso. i3. 
Cala sbn Cala, cbef sarrasin, 

i44. 
Calarus. V. Jean de Cslalm. 
Calarrb (la duchesse de). V. 

Marie de Bourboo. 
Calaii^ ville» a5, 6a. 
Camdis (Alix de), feanme de 

ieao II de La Salle» 19, 873, 

178. 
Cambis (Luc de 173. 
Campante^ provioce, aïo. 
Camihac (1^ Tour de)» 5o, a49 

et n., 272. 
Canoiian€(\jb cbâleao de), porte 

ae Naples, 4o» 5a» aa7» a3o. 
Capotie^ 35. • 

Caiiadbt (Jacques), notaire k 

Marseille, 39. 
Carpenlraêf 273 et s. 
Castillon (Charles de)» sira 

d^Auba^ue, conseiller de 

René d'Anjou» aôS, a66. 
Catalogne. 160. 
Catilina» 44* 
Catssii (Nicolaua), boorgeoia 

d'Arles» a58. 
CisAn (les douse)» 44* 
CésAR (Jules), 44i ^79 i49* 
Cenia^ ville, a3, a4» a6 ei a.» 

5a, 66, i4i et a.» i5i. 
Cbalon (Guillaume de), cheva- 
lier deSaint^ean-de-Rhodea, 

ao, 159. 
CAamnmAS» province» a6« 
Chanuilu, 46» Sa, 
CaAULBs II» roi de Sicile, i3. 
GnAnLBSDsDimASi i3« i4, a?*. 



CnARLBS V» roi de France, 11, 

6a» 63, f 10. 
GiAnLBs Vf, roi de Franee»aa, 

a5, 4t. 
CHAnun VIIi roi de FrancOt 

108. 
CnAiiNASsé (Jesn de), ou Chsr* 

oacé, cheviilier d Anjou, ao» 

ai, 159. 
Chaiiniêrbs (Jesn de),* sri^^en- 

tier et iiecréisira de Reoé 

d* Anjou. 871. 
Chastbl, héraut d'srmes, 68, 

fil el s. 
Chabtbl (le sira do), défenseur 

de Brest, 61, 67» 110 et s. 
CiiASTBL (Garciaa du), capitaine 

l^scon» 64. 
(7Aa/W«l*«ar-0f «e » résidence 

appartenant aux Luxem» 

bourg, 5a, 54, 60, 71, 91. 
CnissBY (Pierra de), evéque de 

Senlis, 34» s 17. 
CicéaoN, 4^9 M9« 
Clamanobs. V. Nicolas de Clâ- 

msnifes. 
Clafibub (Pierra de), évéqne 

de Toulon, chancelier de Pro- 
vence, 371. 
CtiicBNT VI, pape, aSo. 
CLÉMBirr VII» pape, la el i^ 

ao3. 
Ctermoni en Beauvaiaia» ville, 

10, 14. 
Clibson (Olivier de), 6t el s. 
C/ffuy, abbsvc» ai?. 
Cnollbs. V. Knolles* 
CoUnùt village» 180, iSi . 

COLLS 00 CoUia DS LA Msti^ 

ooLLéi, babitam de Norda, 
ii5. 

16. 



aSs 



INDEX DU rrOMt DB LIEUX ET DE PKKSONNBS 



ComnonltlU (Sainl • Jacquet 

de), 53» ai 6. 
Comié Vtnai$$in^ %i% et a. 
Cosenta^ ville, aS^, aôi. 
CoafA (JeaD), comte de Troya, 

Rénéchal de Provence^ a3o. 
Coaaii. V. Coasa. 
Cnmtêt 30f aao. 
Cvnnà (le aire de), juge du Paa 

de Saumor, 4o- 
CTKua, roi de Perae» aao. 

Damendbl (Périoettc) , mère 
d'Aotoioede La Salle, i8» a49 
et a. 

DkliÈB PHRYOlUa , 44* 

Dattphiné, 2^^. 

Deiphetf a 19. 

Ûervai, ville, Ca et a, 

DoHKV (Henri de), chevalier po* 

lonaia, a4« i43« 
Dragonet de Meulee , a7a , 

a78. 
Drôme, dcpartemeot fraoçaia, 

a53. 
Dnuaua, fila de Germa nicua, 17C. 
Du GuEacLi^r (Dertrand), 11. 
Du Jam (SimoD)t chevalier 

fraoçaia, ai , i5(^. 
ùv Pur (Aodré), vuruier d*Ar- 

lea, 36. 
Du PuY (Jean), prévùt de la 

cathédraledeGarpentraa,a73. 
DuAAa. V. Charlea de Duraa. 
Edouard III, roi d*Aiiglelerre, 

II. 
Edouard, Drioce de Gallea, 11, 

61, 67,09, 110 et a. 
Edouard, iofaot de Portugal, 

a6, i4t* 
EricuRB, aSa. 



Enclét. V. Er/tbrée. 
Erythrée^ ville, aao. 
EêpoUt. V. Spolète. 
EarouTEViLLE (Guillaume d*), 

cardinal, 108. 
ETAMPEa(Jean de Nevera, comte 

Eugène IV, pape, io8. 

Faiiri (Anioîoe), notaire à Avî* 

(fnon, a^S. 
Fangia^ villaffe, 179. 
/Vr, ville, i4o. 
Fùjtae^ ville, 11. i4. 
FLACTiANua, pbiloaophe du v* 

a. ap. J.-C., aai. 
Fianare»^ comté, aCO. 
Florence f 107. 
Fontjin^ village, 179. 
Forcaiçuier, comté, a54, a(î4> 
FoRTiA (Famille de), 10. 
FoRTiA jCharlea de) , aeigueur 

de Cuirol, a75, a77. 
FoRTiA (Laurent de), a7y. 
FoRTiA (Louia de), aeigneur 

d'Urhana, 376, a77. 
FoRTiA (Paul de), aeigneur de 

MoDtf^fcal, 376, 377. 
FosEEUx (Jean de), chambellan 
^ de Jean aana Peur, 60. | 
F088EUX (Catherine de), femme 

de Robert de Neufville, 69. 
FouQUET (Jean), peintre, 109. 
Franchê'Comtét 317. 
Freenb (Galherina de Neuf- 
ville, dame du), 59 et ■•,.67 

et a., 101 et a. 
PREaNB (Jacqoea du), capitaine 

de b FércHMir-Oiae, 69 et a., 

103 et a. 
Presne (Jeanoa du), 60. 
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PnnNBAU (Hardooio)p jugv du 

Pas d« Saumur, 4o* 
' FnoNTiif» écrivain latSn. iS. 
FuMATo (AnUNi), précrt ilalîeoi 
3a, 187 et a. 

GAiGNièma (Fr, Rogare de), 
colleelioBiiaar fraaçaia» 109. 

Gand^ si, 71, go. 

Gapt ville, aSi. 

GaêcogM^ a 16. 

Gaucouiit (Raoul V» aira de)» 
baîlli de Roueo^ i^S. 

Genap/ff^ village du Brabanl, 

50 «( •«• 7St 9>« 
(7^nef, 4># *^» 
Gkhm ANicua (Tibcriua-Dniatta)i 

176. 
Gibroltar^ i^4f >47* 
GL0CB8TBII. Y. Thoaiàa de Glo» 

ceater. 
Grailly (Jean de)» captai de 

Duchf 10. 
GaATua, ou GnAcniay écrivaio 

inconnu* ai8< 



GHrcoina XI» pape, 11 et a. 
'ie de), 1 



GniMOAnn (famill 
GniMOAnn (Marthe 
de Louis Rodnlf, 
Guyenne^ g. 



Harjltitr^ ville. i43 

HiNni ni, roi de France, 175. 

HiNiu V, roi d'Angleterre» a5, 

34. i43,ai7. 
HsNM VI, roi d'Angleterre, 

47, i43. 
HtNRi La NAViOATnm, fila de 

Jean I«r, roi do Portugal, 

a3, s6, a7, i4nt i4S «i •• 
UAnooori, 44« 



HoMàna, a 19. 

ilonneeouri. village du Cam* 

bréaia, 60. 
Hyéru^ 5i, a5a, a53. 

Innocsnt VI, pape, aoa et a. 
laAaaLLa na LonnAiiti» femme 

de René d'Ai^oo, 39, 40f 

as7, a3o, a6ft. 

laAaSLLB D8 PonTVilAL, do- 

cheaae de Bourgogne^ 14*1 

i53. 
IsABBLLB DB Valoib, dttclicaae 

de Bourbon, ii. 
laNARD (acte aigné par), a66. 
laiDona de Séville (Saint), ai8 

et a. 

jAG(^Ba [mcktà aignéa par), 

Jaoqubb db Luxtnaouno, aei* 
gneurde Ricquebomig, 71. 

Jban t>m Bounaosf , 6o. 

Jban duc db Calabhx, fila de 
René d*Anjott, 9, 18, 33, 3o, 

40, 40. 51,7^» 7;. tW. «7*1 

ata, a27, a3o, «73. 
Jban II, roi de CasUlle, i43. 
Jban II, roi de France, 55. 
Jban db LvxBMBOuno, comte de 

Marie, 5o, 5a, 53. 
Jban I«, roi de Porfogat, 

a3, aft, a7, i4i et a., i4& et 

Jban aAKa Pava, a3, 34, 60. 
Jbannb, femme de Jeannin, 

barbier ariëaten, a4* et a* 
Jbanmb db BAn.femme deLoula 

de Luxembourg, Go. 
JsANMB l**, reine dis Naplea,tS, 

i4. 
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jBAmci II, reîoe de Naples» so, 

173. 
jBANNBDBLAVALyreioe deSteile, 

Jbannw, barbiar ariësieo, a4< 
eis. 

\ HnôuE (saint), 83, 85, 86, a32 

'. > Cl s. 

Jériuaiem^ 44* i74. 
JotfvviLLB, 48, 
JoaàpHB, htfltorien, 44* 
ioviNiBN, héréfiîarc|ue, 85, »%i, 
JoYBUsB (CAiherioe de), femme 
d'Animon de Braocaa, 175, 
JuBTiN, historien lalin, 45. 

Knollbs (Robeii),eapitaine ao- 
glais, 63 et a. 

Labonr^ prorîoce» 35. 

La Cmapbixb (Geoffroy de), 
chevalier français, 2 1 . 1^59. 

La CnAPBLLR (iMarlin deV, che- 
valier flamsud, 94; sv, i4s* 

La Chaprllr (Philippe de), 
chevalier flamand, a4,a6, t^i, 

La CiiAUsaoTB (Bridoul de), 
ècuyer picard, i^, i4a. 

Lagtahcb, écrivain latîo, an 

La Fart, domaine, 373. 

La Fère^êttr Oise^ ville, 69,60. 

La Hamaidb (Amoold de>, 60 

LainOj rivière, a4o. 

Lamentano, pont prèa de Ro* 
me, i3. 

LANCAarnB (Jean de Qand,eom« 
le de Richmond, doc de), 6a. 

LatigutdoCf ai 6, 

Laon, ville, a75. 

La Boekê^uyon, ehàlcan» a5. 



La RùcheUe^ a5. 

La Sallb (measire de), i8* 

La Salle (Antoinelte de), per- 
sonnage hypothétique, 18, 
a5o, a7a, «77. 

La Sallb (Antoine de), per- 
aonnage hypothétique, 18, 
a7a, «77. 

La Sallb (Antoine de), sa 
famille^ 9, 18 et s. ; ses 
armoiries, 9; sa naissance, 
16; son père; osa mère, 18; 
excursion à Messines, ao, 
169 et s. ; tournois à Bruxel- 
les et à Gand, aa ; expédition 
de Ceuta, aS et s. ; 141 et s. ; 
voyage à Naples, a8 ; excur- 
sion a la (grotte de la Sibyl- 
le de Norcia, 38 et s., 173 et 
s. ; voyage k Rome, 34, ai6; 
k Aversa, 35, 873 ; A Naples, 
excursion à Pouzzoles, 36, 
aSo; séjour à Arles, 36 el s., 
a58 ; aon mariage, 38 ; expé- 
dition de NapIcA, 39, aaO et 
s. ; rédaction de la Salade f 
4o; éducation de Jean de 
Calabre, 4i ; fêtes de Nancy, 
47 ; Pas de Saumur, 49,; 
entrée au aervice de Lc»uia 
de Luxembourg, 5o, 267 ; 
séjour au CliAtelet^aur-Oise, 
5b ; rédaction de la Â'a//«!, 
6a ; rédaction de Saintré^ 
54 ; aéjour à Vendeuil-aur* 
Oiae, 60 ; rédaction du Bé^ 
confort^ 69 et a. ; aéjou)> au 
ChAtelet aur*Oiae. 71 ; rédae- 
lioo de la Joamée dTOnntar 
€i dt ProÊietsef rédaction du 
traité dêt aneitm ioamoiê 
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ei/aieii iTarmeê^ 71 al ■• ; 

■Aiour à Geoappe et à Bro- 

xcllfii, 7s. 
La Saixb (Ikmard de), M}h« 

laine gascon, père d'Antoine 

de La Salle, ^ 17, 18, 5o, 

s5o, ?63eteM >^»S7S» *77- 
La Sallk (Catherine de), femme 

de Paul de Foiiia, a^S, 177. 
La 8Ai<LB(Ciémenl Itr de), 17), 

«74. «77* 
La Salue (Oëmeot II de), a74; 

175, 177. 
La Sallb (Clément III de), 

«75» «77» 
La SALLft (Diane de), abbeaae 

de, 27O, 177. 
La Saixb fPrançoia-Ann^ de]. 

meatre de camp, 874, «70, 

«77. 
La Sallb (Françoiaede), femme 

de Jean de Lopia, ap. 877. 
La Sallb (Gabrielle de), remnie 

de l^uiee de Fortia, 375, 

277. 
La Sallb (Geoffroy de), a7a. 
La Sallb (llorlingode), 11. 
La Sallb (Jean de), maître d'b^ 

tel de Brné d Anjoa, 19, 

afiS et a. 
La Sallb (Jean de), eoaeigneur 

de Paréol, 16, 873, 874,877 
La Sallb (Jeanne de), femme 

de Cbarlea de Fortia, 876, 

«77. 
La Sallb (Looia de), doven de 

régliae 8aînl*Pierre, à Avi- 
gnon, 176. 
La Sallb (Marie de), femme 

de Jean de Raxia, 275, a77. 
U Sallb (Marie de), femoM de I 



SébaatieD de Bléglera, l^^, 

La Sallb (Marthe dej» femme 
de Dragonet de Merlea, a7a, 

*77- 
La Sallb (Marsnerite de), 
femme de Gahridde S^ina, 

. •74» «77;. 
Lasno^ nviére, 179. 

La Tocm (le aire de), baron 

d* Anjou, ao, iSg. 

La Tour (Françoia de), compa- 

5 non de voyage d'Antoine 
e La Salle, 169 et a. 



La Toun GouvBnifBT, 874. 

deSaa« 

LaunoÎt (Jean de), a^igneur de 



Lafinny^ localité préa 
mur, 4 



Maingoval, 60. 
Lanrioif aeigneurie, 174. 
LiAUT (Alain), aire de la Vi- 

miane et oe Petrarva, valet 

de ehambre de René d*Anjott, 

35. 
Lb OotrriLUBii (Guy), aelgneur 

de I^ Koehe-Guyon, a^eta,, 

i4«. 
Lb Mainorb (Jean), dit Bouei* 

caut. gouverneur de Gènea, 

4», 43. 
Lb MAsaon (Robert), aeigneur 

deTrèvea, a5i. 
ÏÂt MoNDB, auteur auppoaé dea 

Ùnintû Joyeê de Matiaçep 

Lb Rooob (Jean), receveur dea 

• gabellea de Provence, a70, 

Lb Sacra (Guillaume), cômpa* 

gnon de voyaged'Aatoioe de 

La Salle, lôa ela. 
Lid€f V. iU^ift, «19. 
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INDBX DU NOMS DB LIBUX BT f>B PBRBONNBS 



LiÉviN (Jacques de)yPicard,a4, 

i4a. 
Ai7/e, 5p« 303, s66. 
LiLLB (Jacques de). V. Freaoe 

{Jacques du)* 
iJmogeit aos. 
Lipari, tlea, 65, iSq et s, ^ 
Lopis ou Lopis(JeaQ de), vice- 
recteur du Comté VeoaUsin, 

278, 278. 
LopÈs ou Lopis (Jean II de), 

273. 
Lorraine, duché, 49* 
Louis K,duc d'Aujou» iZ, i4» 

30, 5o, 61 et s., s63 et s. 
Louis 11, duc d'Aojou» iS, ao, 

a8. 107, 108, a49 et s., a5a, 

2O3, 373. 
Louis HI, duc d'Anjou, 389 34p 

30, 38, Si, 316, s3o, i43,a53 

et s., 359, s63 et s., 173. 
Louis db Bourbon, as. 
Louis XI, roi de France, 58, 

59f 87, go, 91 . 
Louis XV, roi de France, 70. 
Louis i^m LuxEtiBOuao, comte 

de Saint*Pol, 9, 5o, Sa, 

53. 
Louis D'OnLéAifs, i8. 
LouiSB DB Savoie, femme de 

Louis de Luxembourg, 5o. 
LuBiÈRBs (Pierre de), conseiller 

d'Yolande d'Aragon, aS3. 
LucAiN, poète latin. 44* 
Lussio (Nioolle de), capitaine 

du port de Measîoes, 164 

et s. 



Miuiére, tle, a3. 
Malottciènt^ fief. i3< 
Maac-AliTomB. V, 



MARnuBniTB D* Anjou, reine 
d'Angleterre, 47. 

Mahib d* Anjou, reine de Sicile, 
i4 et s. 

Marib db DouaiKiN, duchesse 
de Calabre, 33, 39. 4o, 78, 
173, aaa, 337, 23o et s. 

Marlb (Jean de). V. Jean de 
Luxembourg. 

Maroc, i4i. i47* 

MarteiUe, 39, 369 et s. 

MautignA (le sirê de), Cf>nseiU 
Içr de Rpné d'Anjou, 49* 

Martinus Oppaviencis, chroni- 
queur, 330. 

Man» Blanc, fief, 5o, 349 et s., 
373. 

Ma8uo:iO| nouvelliste italien, 

94- 

MATASTnius ou Matasbrius, 
écrivain inconnu, 44* 

Meaux (Robert de Béthune, 
vicomte de), chevalier pi- 
card, 63. 

Mendê, ville, 17. 

Afenine, ao, 159 et s. 

MiraoDB, apologiste, 44. 

MicHBL (le bienbeureux Jean), 
évéque d'Anj^rs, 107 et s. 

Miramon (le sire de), chambel- 
lan de Loub d'Orléans, 18. 

MoniemonacOf village, 3o, 
179 et s., i85, 187, au, 
ai6, 

J/oii/-/<oiu/, environs de Brest, 
d'apréa La Salle, 139, i3o. 

Moni'Saimi^Mariini village, 

60. 
MormoM, chAteao, i3. 
Mysibvas, mère de Vasco Fer- 
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D«ndeid0Taido,a7,66« i4i» 
%^b et ft. 

a«<?y. ^7» 49, 7«* 

apies^ i3 et s. 9 ftS, 30, 39 

ets.,as7, b3q. 140, 173. 

RunriLLii. V. rrenoe (Calhe- 

rioe du). 

tuFviLLB (Gaillaome de) • 

ècoyer traochent de Jean 

saoe Peur, 60. 

ROPiriLLa (Jeao de), cooieiller 

et chambellao de Jeao aaae 

Peur, Go. 

lurviixB (Iloberi de), S^» 

ICOLAt DB ClaMAHOB, 47* 

ioopoli, ville, 34t go. 
oreia, vîUe, iS, 3o, 33, 34, 
«5, i74t 178- 

ffonâ, ville, a53. 

:tavb-Auou8tb, aao.^ 

LivBTTB, femme d'Alain Léaut, 

36. 

ithrie, 3o. 

^ni^e, prineipauté, a75. 

nLÊAifB. V. Louia d*Orléana. 

nofE (Paul), hialorîen, 4^0 

174 et a* 

niON DB BntmawiGKf mari de 

Jeanne de Naplea« i4t i6. 

kca ou PAGQtma (le aire de)» 

aïo el a. 

Miermêf 160. 

MOOUM (Bernard), notaire 

dea ajndîea d*Arleata59. 

arii^ a5, 63, 7O,'B40f *Sit 

875. 



Pabbt (Michel de), banquier» 

b53. 
Pauub (Prançoiae de), femme 

de Lue de Cambial a73. 
Panao (don), infant d'AragoUi 

4o, aa6 et a. 
Pbduo (dom), infant de Portu- 

gai, 27, i4a, i44, 147 . ^ 
Pniupra lb Bon, %%, 34, 60, 

^73.90.01. 

Philipfb lb Hardi, aa« 

Picardie^ 6«, 

Piémont^ 27a, 374* 

Piunna db Luxbubouro, comte 

de Brienoe et de Saiol-Pol» 

5o, 6s, 53, 71. 
PiLATB, 174 el a. 
Plainb (Ymbert de), conaeiller 

Péoéral dea monnaiea de 
hilippe le Bon, 91. 
PuEUG (le aire de), chevalier 

breton, 61, ia6. 
Plombixau (le aire deX baroa 

polooaia, a4, i43. 
PoGGE, savant et nouvelliate 

italien, 94. 
Poio^ne, a4« i43. 
PoLYBB, hiatorien grec, 44* 

POMPBE, 44* 

Porta (Bernard de), chevalier 

français, ai. 169. 
PoNBOU Pooa (Thomln de), 3a, 

ao9, 110. 
Ponts de Cé^ 19. 
PoaiiU^ aoa. 
PouiLLY, V. Prully. 
PoallaynÊ. V. Pologne. 
Pougtoiêê^ Zo, 36. a39, a4o. 
Prwilly. V. Prully. 

IProoenc9f i5, 16. 108, a4< el 
a., a54, a6o, a6i, 269, 870, 
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INDBZ DBS NOMS DE UBUX BT DB PBliaOPCNEB 



Paullt ^le tire de)» baron en 
Tourainey ao, ai, iSg, 170. 

Qaercy, 11 • 

Raoulbt (acte fltcné par)» 9^l, 
fUssm DB BnuMBAMBL, 4?» 94» 

95. 

Raxis (Jean de)» aeigneor de 
Flassans» ayS» 377. 

RBNé d'Anjou, roi de Sicile, 
9,19,3c, 38, 3o,4i. 49» 5i» 
71. 97» at6, a3o, a63, a67, 
a68 et s.» 273. 

Modeê, lie» ai a. 

RoBBKT DB GBNàvE, Cardinal» 
pape 80ua le nom de Clé- 
ment VII. V. Qément VII. 

RocuBPOiiT (Guj, sire de)» cho- 
valîer français, 6s. 

Rodulf (Françoise), femme de 
Clément 111 de La Salie» 376» 

RoDULr (Lonis), seigneur de 

Saint-Paulet. a75. 
RovAN (Jean I***, vicomte de), 

chevalier français, 6a. 
Rome, 34 et s., 76, 94» 174» 

177» aoi et s.» ii5» ai6»aao. 
Rou (Jean de), chevalier fran* 

çais, ai» 109. 
Roaen, a5» 8a, 108, i43. 
RoussBT (Jacqueline de) » fem- 
' me de Fr. de Bellia. a74. 
Rooasi (Antoine de)« V. Ajitoine 

de Luxembourf • 
RouzKLLR (sois slgné pur)» 

aSi. 
RoTNHAC (Jean de), lieutenaol 

d*Antoine de U Salle à lu 

▼iguane d'Arlesy I7, 



IlurrBa (Gauthier de)» aeîffneur 
de Tnchasiel et de Soyf^ 
mettre d*hdtel de Jean sans 
Peur et de Philippe le Bon» 
34, 35» ai7 et s. 

Sadolbt (Jean-François)» 373. 
Saint-Denis, ville» ai y. 
Saint-Micbil (Jrau de;» viguier 

d*Arles, 37. 
Saint«Pol (Jean, comte de), 

s5. 
Saint'Remy^ a49 et a.» a7a* 
SaintrA (Jean de)» ai^ 44 • ^^ 

et s.» 67. 
Saints (Jean des), évèque de 

Gap, conseiller de Louia U» 

roi de Sicile, aoi. 
Sallustb, 44. 
Samos, lie, aao. 
Sappiw (Michel),marchand cata- 
lan, 169 et s. 
5aamiir»49, 7a» 178. 
Séderon, cnAteau» iS, 38» 5 1» 

a53 et s., a59et a.» a63 ets. 
SiouiNs (Gabriel de), aeigneur 

de Beaumettea, a74« ^1^* 
SûAN,miniatredeTibèrey i7ft« 
SéNàQUB»67» io3. 
Sentis^ ville» 34» 317. 
SinAifua. V. Séjan. 
6*fci7e, so, 46« 1^9, aao» aa6. 
Simana. V. Cumea« 
Siêteron, ville, a64. 
SoLON» aao. 
SoKB (Jean de), médeein lia 

lien» i85. 
SpoUie^ duché, 174* 
^roméo/i. Ile, ai, 5a, 160 eii 
SuéroMB» 44. 
Sviiiio (AnMldnade), a5S. ^ 
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su» 
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SUBANNB DB BoUliMm, OS. 

Tacsb (Colin), noCair* à Ari- 

gnoD, «75. 
Taidb (Viiseo KeroandeB do), 

f hôtelier portngoio, «0,47, 

65, 66, i4i tt ■• 
Talbbot (Jean), capilaiiio an* 

i^lais, 89. 
TarofcoA, villo, i5, So, a49 

01 a., aSs, a53, 367, a68. 
Tarquin L'AffdBifi aao. 
TniLwnà (PiorredOy) 43. 
TnéopiiiiAaTB, philoaopho ffree, 

85, »33. »37, a38. 

Thomas, hommo d*annoa, 66, 

138, i34. 
TiiOMAB DB GLOCBaTBft, ffèro 

d*Edooard, prinoo do Qallca, 

110. 
TiaènB, 174 ot a. 
TitbLivb, 43. 
TODIB, loift. • 

ToLUONT (Iluffoenin do), 4s« 
TouLiONT (Acbario do), prioor 

doTi8jr,43. 
Toulon 370 ot a. 
Toaraine^ 90» 2f,a6, 159. 
TrinaeU. V. Sieilo. 
Troie$t aifr, aao. 
Trongnon (Piorra do), tréaorior 

do Roné d'Aojoa, 067. 
TniBimB(IlonattlIV doPonOin- 

ooiiitodo)| 17. 

UnaAiif V. papoy aoa. 
Ummin Vi, papo, ta, 14, 171 

178, aoa. 
Utbniiovb (Claoa),olio?alior Ha* 

iiiaDd,90. 



Valéub-Maximb, 45* 

VtndêuU^un'Oiêep réaidonoo 
appartonaol aax Lobooi* 
bourg, 60,91,92, i55. 

KoniM, 177. 

Vbopasibm, 174 oi auiv. 

Vioo (Pranotaoo do), préfol do 
Romo, la. 

Victor, hiMorioOy 44* 

ViLLENEUTB (Guillâiino do) , 
cheralior, a54* 

ViLUBna (AoloiDO do), éovjcr 
de Pbilippo lo Boo, aa. 

VitxoN (Praoçoia). 80. 

VinoiLB, aso. 

Viêanp ville, 374. 

ViacoNTi (Oaniabo),duo do Bfi* 
lan, 14. 

V18GONTI (Jean-Galeaa), i4f 17* 

V18GONT1 (Rîeciarda), fomaio 
do Doroard do La Salle, i4. 

Viierb€f la, 

VuAftT (Haoquoi), éoajer pi- 
card a4f «4s« 

Vttieain, llO| 160 ot auiv. 

WiBB (Bernard do), oliof do 

bande, 11. 
WooDSTOCK. V. Tbonaa do 

Gloceator. 

XAIffTRAILLBa (PotOD do), 49* 

YoLANDB d'Anjou, oomtoaao do 

Vaudémont, fillo do René 

d'AnjoQ, 369. 
YoLARDB D*Aiuooif, rouo do 

SictU,nièrodoRoo4 d'Anioo. 

5i| a5a. 

ZAmit, diof aamain» i44. 
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HONonii ciia:.:':jn, LiDnAin:>;l:;:: . 

( , ri M VoltMro, PARIO. VII» 

ri^CENTr/^, PL:rLT a\rio::s: . 

l*a mnppcriu,. j u'/*"" • 'ino Dalcort, do T'-^Jo'* .. 
Hrocluirc in-8, pir Je D"" ii.-T. Hamt, do TlDctituty et /i, • 

• en hcUoffrnvurs in-folio maxir. a .;.,.. J 

Cette rr^.. ' miIa;:.-! il ' r . «ndr r j.r;u «îoi Tnrop''!»» ad 13^0 p.* r 
«innl^ A l'I.- ' . ..l'f 'l i . ■•ri' I ni. U <*• la» ,C sur m. 7"> i\ < 
loulr» l«s Cl'.' . r.'lw ,' '.«' . !»•: )o r.fd do« j.-.m ■l'c-Mir n ♦ cl ' 
jii^.jj*à Tafoii-Jli ri n* i". i T.m.- ri--». IM l'Oiic ! A Thst, fl.; i.*. * n^l «î. . 1 
Urundiin * I» nier (. . • ^l « T-t-iiirr ù -i (•::' -^. C'"': r .. ,r':o 

du moii d'âoôi i' ) 'l • -'«du .-. m d'A^ '' n îi.i'f ^rt, fî- .'' ^ • •. 
■ nrirniJC nt'i/yjmunli t .1 i 'if. V. i.'iy eu a J-it n .'ir Irn'l i 
nolifr J«>itil«» /» U caitf», où Tun Ir n.* il< "^i, il'tir.» r srl t<>.*J<» Un; 
livo A U Franco, ri iH l'Aulrr te*' ' . '♦" «.-i «. •ni afri( lin. I.>m'. \r 
notinim-'nl m é%i*i' .u^p Ic^ anil • . . <l l'i il fs qim pr«' - 'C 

mciil gvoK»«f'*^ï'' ■'• «^«c lo fir, ,. ' nil.n^ <îp C .■'. « V fie U r ' ■ I ' 
drroicr evl ^^'l' • '••''"• «l ni'» Ji! p «î m it» fijJIlcs oritnti.Ici pur ic: rc! . 
Polo qui cpriiî u'-l à »Q n'.'T- 'Pi'. 

AtfnTTT" li'/'t jo fÎ3 la rr^-^ca, puLli* par Girxir 
leur i\i^}( iiit h 1 Ecrie prn'j ;iic <î." » IInulo:;-.lli:«' i, et ï^" 

c Nons .ivoiji iio-s I/-5 yeux |i i r-'niirjr livr.ii-ofi <Jr l'itZ/Tt /i' 

frtinrf, \\\r MM. J. Ci" '-«^nVl K. I «I ■ .jI, rr ' '- ni Im C» pr»; Tr- . 
p*> o il c< i iiiîp'.-nso oiiv.--"'», Iflis jn 'i:-- ni lr;i» rr qu'on j-'^'i».-.,' c r* 
m ''jo lo M r« nuMi* r.' '' t. M f • ît \i>. "U'-'t F(," . t «pic < "'^ ti^-' 
iinrrhfl avtr 1« ■ ' .,-•;' i,4 "inl lout A î ' f r." i< à liii .. .■ 

nniiil'*Tnnl i'iiî » • ' ■. ^ ! • s, A .' a ^ < inH ih % 

de» cr'-i crr ' . . " < /'*.'• •/ •'''', nif, cjf'„r,i^'\x f' . • • - 

t'rtf, ai/un.*, r-T, nux i • ' '• ■ l'f f ri, q'-^l <)<^, ftoij^ r\f l,^ r. 
' jra«, ftc. Uhb rt*<; ••" ■ '•/.•' '/i .'"-'.- «.V.t r«77r 5, —• do- ..•'» nv« < 
lirrii "n « n r.»' • ' .'. lo . m.1 • qi t . v. ' , a l'oiivr.' ■•, — ) .i,. ;. 

»'y r-''ri>UL\fr f' i' l «.l !iii • l fÎT f i " ^ «1 :.- un vo* 'o ï' h tl • v 

»urj n« %. — I.* ;/' ♦, J ' T- \'\ -' c ru; • r» do If o Innii < n.u r 

* ronl donc environ » > .' • '• -. 1.' '.il ii«\' ironii-nl du nr.in'iiMl t 
pari df^ nul'ur<i, il n"y a / r* i'- r ! .rd fc ci Mt.< • : i.'-^iv !t i. • • c ^ 
pulil' >'i'.n cxi T. on lî r .-.uit, û > avn mt j de '" ..1 • c .v Idi't . ; î i ; I" 
le cour* r« de iVvîri /r,"jiltû i '.;l f-^ trouvT arr ! ' >"il n- n '.it r " <"! * 
le* fi')nimr» ni'"' "^irc* A oli" j! «r le li\v'vil. .\i:n"n'ir ,.■ ni d- ."■ « 
K>cr%c où no»!-» n>»u^ lr:u»T3 h" i'" "'^luml <n p.\f. ['.'.),' '', .c^ctA r... 
licrs ou Ici il i.j* •*' « q«'i r» «' il s .i-s-circ * l'i; uv te • r u <Ii<».« •. . 
et Kdmonl ù ctw; - !■ i;r b'I; i A 1\ i/rûMÎ^ II, L.. ■ n, '.',', 
{E.rtrnit (lun n " > r!^ ,7. <',.K.t(>\ PA/i/S, dv-» la ;«.■ r-'. / 

II prr.'lt ch. ^w ?: »'.-•♦ A f .iu.-'r?:, se »Mm,)0. . -il (î ri»-" 

Les livr-irn^r, i, a, ;^, f\, 5 cl d ponlrn v- -.:('. — Le j»i*- (I- r' 

est dr. ao frr r ^. ^- V '- x'i li.' Tjo r\.-'ir.['! 'r'-î r«.r p Vr .' 

pri.x de 3o fr. la I'-î :"•■>. i. — L-.s livr.'.i o'in r.s t c ver \ ;.l ^ 

£nvoi tnr d n. • '-^ J'nn pri>?pcctn^ tli'fnl//r conh-mr'' ." 
G, Pari$, /. ' '/: ' .-, " • r Li-Ur, Arfoinr Tli'Hr.r:, ' • . 

La Ll J . ^' . ' r;; ', c« -T l'.'j : *.\.:o;;î) 

A. Lr î; ;.\',î. .lioj.vrlïc ('.Jiiion avrc des rr;!cs st. î 
analo/;i .; cl-^z bs culij.s pcu;)!c3 c^lliquco par D( .. 



in-ia. 



*cxlc3 ori'pii.ux et pi;JiIijo3 par LhONCB du li/.ori/.. 
q-8.,..;.. ,... ,.. , 

^ pQîUcr». — fnijMJui. rie ULAIS et IlOY, 7» ruo Viclor-llu .•;. 



iiONOUt; ciiA:\':oN, lidra;:i;>'1:;: . 

r, r.i -i VoUMro, PARIO. VII* 

l*a mnpp on <»..') u'/" • 'ino Dalcert, deT'^îr*. 
Hrochiire in-8, pir le Dr w.-T. Iïamy, do rinctilut, et rv 
• r/i hélioffrnrurs in-folio mnxii;. ^ ..'....•.. 

Crue rp^»i -nU.i-» i il" r 'n If CmI-iu û-^i J"iirpj'''rii flo I3'!3 <* ' : 
timil^ i r».' .'\»'r»li. .trr l ni. It*^* L. .c sur m. "T. « , 

j..,-,j*à Tifou- :ii ri .r j" x < ••. ri-n. DcTOiir • A rh^t,fl.T !.' ' V. .1. . 1 
Hr(in.Jin à U mer ( \ .1 a i' n; .rr ô « O xù -h. C '•■• r .. . , -• .n. 

du moi* d'âoftl i:^ "J «l • -'♦(lu .. i <i' Kv V- n l»,il< ^rl, «]■) :" , • '■•. 
■ nrwnnc ni'f/^t.-riun /. i *l . ••". V. i. iy eu a I ît i. • .'ir l^it j 
noJicr J«.iiil<» U U tailî». on l'un I' Mr .1'' " *v «l'iinr \ \t\ to"!-» I« n 
live A UFrinrOjCl ^^ l>.ulrr l< •.' < . "'* fu ' ni .if.-n-»!n. L>'.' vr < 
noHnim.nl i*n é\u\t .u'r Ip< «nM . . l 1"^ i ci qim pn « r 

mciil gtoifrjphi" -r awc le fn. , f l.>* «îr C .i-v « V <Jc U T ' ' 1 " 
dri-Dtor e^l t-fw • '•> '^ it m •))' r <! m tit U ji.lci oritiititlot jinr Ir: n' 
' Polo qui cpri.i ( 'ik to r> .■ '" ' r«'. 

Atlas U'~ n-^."' .:o flo ly rr r.ce, puLlî* pnr Girxir 
leur iuVy ml à 1 ilc le prr.li ,ur <î,\; Ilnulo:;-. 'a: ' .^ cl 7=''^ 

« .M.. Koi!i ivoni «.' n Un Ycm I i .-Muli'ir livni-oii Jr l'il/'ot /j 

/Vnnrf, mr VM. J. r.i" '--nVl K. I < A, a .nt Ir* û^» p'^ :«■■ • 

pit « ,1 Cl i ii'M ' risr ftuvr- '«». V '.» ^ jf '•' ri lc;>* cr qu'on j ■^nv ' « ' r' 

' n, ■•'i'» J" ri r« r>i ■"• I ' '"t,»tf 'l m\. "i.'^l rf.< -r qnc i .'^tr- 
inir< hrt av«r Ji ' " '.?•:' .< «i'.nt »u.U A J ' j r.'l< à lui .. . 

mnjnt'-nnnl »ini .■ . •• ^ ! •«!, A .'j \i.\'\{% «K % 

dc% crt- J COI, ■ • . <• .''-.• '• "%rt»^ ■>'»/.'•, r-'x f • 

rn.*, allor..*, v^, n-i\ ■ ' >■ ." l'n' , i, r,"*l àr^, i loi Jr- n^ l( t <i- 

' ira», rlc. L'iifl n/.; •"'■ '..».'. 7» r- -- ,.>.t r./r/'S, — do- .''' fv. • « 
llrr-ïi ..n «n «'■ •' ,.'. lo ^ .twp- •■ • -a l'oiivr- •. — î .m . 
»'y r."fi>u.\cr I" i' .' i tl Ii-i * ïI.'î f " ' * «' •■'■ un vo«. -e y u <l \ 
»urj r.' 1. — I.* i/ *, » . ' T ^ . -' c ■»'; r» Ho IT <» Irni; < mi i 

'ronl ilonc mviror» ; i . ' • ' . 1/ '.l »i«\' r»Mni"îl iln nr.^ni. *.il ( 
purl df^ nnl- ur«, il n > * ^' n i' • r '.rd fc Ci mt < : i!- i^ !i i — i ' 

fe cour. :e de l'c !r. , ro-flio j .1 h l'ouviT orr ' ' »'il n- n • it j . ' .i 
' \tn >i nnuri nt'- ■«i''. -« A .il " '.' r le I.avmI. >. i<«n'ir '. nt «1 '- » 
rôcr^c on n<'" ' n 'U» Ir^io^ h ' /" "'".•i<nl<n pu :•• i.' 'i .v*, rlài 
iirr^ ou Ifi ("-iM" •"' i q"i y "' .1 « '< irc k lo'ni.' ■i..'ui«i •■ 
et il.imont ù cn\» ; r I tir r-i; . A \\ ;,•••. '.in II. l... . ■ f», v',',- 

(E.'lr^il (l un a '• > z^- .7. ^-^ /PV /'/li/.V, «'r-* A/ ,v r-, .» 
Ilppr.Ucli ,."','»• '''î^I k. '.V, : : r ,ni,nr. •'( <!. -n^ 
Lc> livr.ri' ^T. i, a, .', /•, 5 cl (»sorlrrM 'r. — Ijc^ i- «I* r' 
est de ao fr- ; , ;. — 1' " x'i ti, ' wo rxi'.r.iî t. -; ; iT f . «T ; 
prix lie 5o fr. la 1 = -.; • •').i. — L'..i livn.i o »s ne . r vo: - .t t • 

iCnvoi sur d n,- '» ».''nn prnrprrtttx thlnU/r cent- r,nr>' ♦ 
G. pari», A '-'/'* ' r, " • r Ia \':r, Arini nr Tlri h'''\ ' 

' La Lé,: . ^ ' . : <.; ^ <■ • -. I-i . . v.;o.:') • ■ 
A. Le î: ;a:î. ,iH.»i. voile ('Jiiion nv^c (î(S rf:V:.s hT. î 
anûl()f;i-» c!'.>: \i;i cuUj.i [JcUj-Ica cjIiI'jucj far -Pi 
in-ia , V, .'. . . , « . •> . • . . 

I . les. textes ori'jiii.. jix cl [vtbiijx^j piir LaloNCfi du îi.\Oii' 
' ' vol. în-8^...i.. .»é 

* , Poilicr». — fmj'. uw rio ilLAIS «l liOY, 7, nio Viclor-lli . .*. 
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